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SOCIÉTÉ  PBOTÉCTBICE  DÉS  4ININAÉX 


Du  31  niai  1$54. 


Le  dimanelie  21  mai,  à deux  heures,  dans  la  salle  Saint- 
Jean,  à rilôtel  de  Ville,  la  Société  protectrice  des  Animaux 
a tenu  sa  séance  solennelle  de  1854. 

En  l’absence  de  M.  le  général  de  Grammont,  président 
d’honneur,  M.lsidoreGeoffroy-Saint-llilaire,  membre  de  l’In- 
stitut, directeur  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  prié  de  pré- 
sider la  séance,  avait  bien  voulu  accepter  cette  mission. 

Les  lectures  se  sont  succédé  dans  l’ordre  suivant  : 

L Ouverture  de  la  séance  par  M.  le  vicomte  de  Valmer,  et 
lettre  de  M.  le  général  de  Grammont. 

II.  Discours  de  M.  Geoft'roy-Saint-IIilaire,  président  de  la 
séance. 

III.  Rapport  de  M.  Henri  Richelot,  secrétaire  général,  sur 
les  travaux  de  la  Société  pour  l’année  1853-54. 

IV.  Discours  du  général  sir  John  Scott  Lillie,  délégué  de  la 
Société  de  Londres. 

V.  Discours  de  M.  le  vicomte  de  Valmer,  président  de  la 
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I. 

OUVERTURE  DE  LA  SÉANCE 

PAR  H.  LE  VICOMTE  DE  VAEMER 

ET  LETTRE  DE  M.  LE  GÉNÉRAL  DE  GRAMMONT. 


M.  le  vicomte  de  Valmer  ouvre  la  séance  en  annonçant 
qu’en  l’absence  de  M.  le  général  de  Grammont,  dont  lematin 
même  il  a reçu  une  lettre,  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a bien 
voulu  occuper  le  fauteuil. 

La  lettre  adressée  par  M.  de  Grammont  à M.  de  Valmer, 
de  Miremont  (Lot-et-Garonne),  sous  la  date  du  19  mai,  con- 
tenait les  lignes  suivantes  qu’on  croit  devoir  reproduire  bien 
qu’il  n’en  ait  pas  été  donné  lecture  : 

« Vous  êtes  le  bon  génie  de  la  Société;  je  connais  vos  ef- 
forts et  vos  succès  ; mon  intérêt  vous  suit  partout. 

« Vous  savez  sans  doute  que  le  nouveau  règlement  de  la 
gendarmerie  prescrit  de  faire  exécuter  notre  chère  loi  ; voilà 
un  progrès. 

« 3Ia  lettre  vous  parviendra  le  jour  de  la  séance  ; soyez  as- 
sez bon  pour  me  rappeler  au  souvenir  de  tous  les  membres  de 
la  Société.  » 
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IL 

DISCOURS 

DE  M.  GEOFF»OY-»Ai:«T-HlL  AIRE. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Je  n’ai  point  l’honneur  d’être  Tun  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété protectrice  des  animaux , et,  jusqu’à  ce  jour,  retenu  par 
d’autres  devoirs,  je  n’ai  pu  m’associer  que  par  mes  vives 
sympathies  à ses  utiles  travaux.  C’est  assez  pour  savoir  ce 
qu’ils  sont , pas  assez  pour  ra’ôter  le  droit  de  le  dire , car  vous 
êtes,  messieurs,  les  auteurs  de  tout  le  bien  qu’ils  ont  déjà 
produit,  et  je  n’en  ai  été  que  le  témoin  ; c’est  votre  œuvre, 
non  la  mienne,  et  je  puis  y applaudir.  Je  le  dirai  donc  haute- 
ment, selon  ma  conviction  , et  personne,  j’en  suis  certain  , 
personne  ici , personne  ailleurs , ne  me  démentira;  car  vous 
rendre  hommage,  c’est  vous  rendre  justice  lîMessieurs,  il 
vous  est  permis  d’être  heureux  et  fiers  du  succès  de  vos  ef- 
forts, de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  la  morale  publique  et 
pour  l’humanité  elle-même. 

La  Société  protectrice  des  animaux  compte  à peine  huit 
années  d’existence  : courte  histoire,  mais  déjà,  grâce  à vous, 
riche  de  belles  pages,  qu’on  ne  saurait  relire  sans  émotion  ; 
car  les  bienfaisants  progrès  que  vous  avez  accomplis,  que 
vous  accomplissez  chaque  jour , sont  de  ceux  qui  touchent  le 
cœur  autant  qu’ils  satisfont  la  raison. 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  toutes  les  mesures  utiles  que  vous 
avez  piises  ou  obtenues.  C’est  à la  pensée  elle-même  qui  a 
présidé  à la  constitution  de  la  Société  que  je  dois  m’attacher 
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ici  ; heureuse  et  féconde  pensée  d’où  ne  pouvaient  naître  que 
de  généreuses  inspirations , et  en  présence  de  laquelle  je  me 
rappelle  cemot  célèbre  ; Les  grandes,  les  bonnes  pensées  sont 
celles  qui  viennent  du  èœur. 

La  compassion  pour  les  souffrances  de  l’animal  inutilement, 
barbarement  frappé,  surchargé , parfois  torturé,  est  un  sen- 
timent inné  à l’homme.  Beaucoup  d’animaux  sont  nos  utiles 
serviteurs  ; la  raison  veut  déjà  qu’en  retour  de  leurs  services 
nous  leur  donnions  des  soins.  Mais  il  y a plus.  11  en  est  qui 
nous  aiment  naturellement,  et,  naturellement  aussi , nous 
sommes  portés  h les  aimer.  Quel  est  le  plus  grand  chagrin  de 
l’enfant?  la  moi  t de  son  oiseau.  De  TArabe?  la  moi't  de  sou 
cheval.  Plaignons  pourtant  encore  plus  l’aveugle  qui  vient  de 
perdre  à la  fois  son  guide  et  son  ami  ! 

Et  notre  pitié  pour  les  souffVances  des  animaux  ne  s’arrête 
pas  où  nous  cessons  de  trouver  en  eux  des  serviteurs,  des 
amis.  Un  historien  illustre  les  a appelés  nos  frères  inférieurs. 
Je  plaindrais  celui  qui,  ayant  assisté  à l’agonie  douloureuse 
d’un  animal,  fùt-ce  d’une  bête  féi’oce,  ne  comprendrait  pas 
cemot.  Dans  les  espèces  sauvages  aussi  bien  que  domesti- 
ques, et  jusque  dans  les  races  ennemies  que  l’homme  a non 
seulement  le  droit,  mais  le  devoir  de  combattre  et  de  détruir’e, 
la  similitude  des  formes,  des  organes,  des  sensations,  par 
conséquent  des  souffrances,  éveille  encore  sa  sympathie.  Le 
chasseur  qui  voit  se  débattre  à ses  pieds  un  animal  griève- 
ment blessé,  se  bâte  de  le  frapper  d'un  dernier  coup,  ou  se 
détourne.  De  loin , ce  n’était  qu’un  gibier,  une  bête  fauve , un 
ennemi  ; de  près,  quand  il  souffre,  c’est  un  êtr’e  sensible,  c’est 
une  cr’éatui'e  vivante  de  Dieu,  et  la  compassion  pour  le  vaincu 
tempèr’e  un  instant  la  joie  de  la  victoire. 

Doux  et  pieux  sentiment , partout  où  il  se  ti’ouve,  et  quel 
qu’en  soit  l’objet,  que  celui  qui  iirspire  au  puissant  et  au  fort 


la  pitié  de  l’humble  et  du  faible!  C’est  la  charité  qui  nous  unit 
à nos  semblables,  qui  fait  de  leurs  maux  les  nôtres,  de  nos 
biens  les  leurs  : n’étendons  pas  le  saint  nom  d’une  vertu  plus 
sainte  encore  à la  compassion  , au  soulagement  des  souffran- 
ces des  animaux  ; mais  reconnaissons  du  moins  qu’ils  déri- 
vent du  même  sentiment,  et  qu’ils  en  complètent  le  bienfait 
en  l’étendant  jusqu’à  ses  dernières  limites  ; la  pitié  ne  doit 
cesser  qu’où  cesse  la  douleur. 

C’est  à ce  sentiment , messieurs , que  vous  avez  d’abord  fait 
appel,  le  rendant  fécond  là  où  il  était  stérile,  le  développant 
là  où  il  n’était  qu’en  germe,  essayant  de  le  faire  naitre  jus- 
que dans  les  cœurs  les  plus  endurcis;  vous  y êtes  plus  d’une 
fois  parvenus. 

Mais  vous  avez  fait  plus,  vous  avez  proclamé  et  démontré 
cette  vérité  qu’on  ne  saurait  trop  mettre  en  lumière  ; Celui 
qui  traite  durement  un  animal  est  bien  près  de  traiter  dure- 
ment ses  semblables.  « Dieu  > , a dit  l’un  des  membres  fonda- 
teurs de  cette  Société,  dont  j’aime  à emprunter  les  paroles  ; où 
en  trouverais-je  de  meilleures?  « Dieu,  » a dit  M.  de  Yalmer, 
€ ne  nous  a point  donné  deux  âmes , l’une  cruelle  envers  les 
« animaux  etrautrebienveillants  envers  les  hommes,  v Pensée 
aussi  juste  que  bien  exprimée  ! Plaignons  la  famille  de  celui 
qui  laisse  ou  fait  souffrir  ses  serviteurs  domestiques.  L’ani- 
mal surchargé , frappé  dans  nos  rues  qu’un  tel  spectacle  dés- 
honore, ce  n’est  encore  que  la  moins  triste  partie  du  tableau: 
ce  que  nous  voyons  est  affreux , mais  plus  affreux  ce  que  nous 
pouvons  prévoir.  L'auteur  de  ces  actes  de  brutalité  est  peut- 
être  époux  et  père;  qu’arrivera-t-il  au  logis  quand  il  rentrera? 
Pauvre  femme  ! pauvres  enfants  ! 

Celui  qui  maltraite  un  animal,  n’est  donc  pas  seulement 
coupable  envers  l’animal  : il  le  sera  bientôt  envers  ses  sem- 
blables, envers  ceux  qu’il  aime.  J’ajouterai  qu’il  l’est  aussi 
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envers  lui-même.  11  est,  oserai-je  dire,  sa  propre  viclimer 
d’autant  plus  à plaindre  qu’elle  ne  sent  pas  son  mal.  Sans 
doute  son  sang,  à lui,  ne  coule  pas;  ses  membres  ne  sont 
pas  meurtris  ni  couverts  de  plaies  ; mais  il  est  atteint  plus 
profondément  encore  ; car  il  l’est  dans  ce  qui  le  fait  homme  , 
dans  son  âme,  qu’il  abrutit,  qu’il  dégrade.  Le  lâche  qui  frap- 
pe un  animal  sans  défense,  parfois  capable  de  se  défendre, 
mais  trop  bon  pour  rendre  le  mal  pour  le  mal;  le  mallieureu.x 
qui , ivre  de  vin  et  de  colère , blesse  le  serviteur  qui  le  fait  vi- 
vre , n’est  plus  un  homme,  mais  une  brute  : être  que  le  créa- 
teur s’était  plu  à foi  mer  à son  image,  et  qui  a profané  tous  les 
dons  divins;  roi  déchu,  tombé  par  sa  faute  au  rang  de  ses 
plus  vils  sujets  ! 

Mesdames  et  messieurs,  vous  n’êtes  donc  pas  seulement 
les  protectrices  généreuses,  les  défenseurs  éclairés  de  nos 
utiles  serviteurs  contre  d’indignes  violences,  de  l’opprimé 
contre  l’oppresseur;  vous  l’êtes  aussi  de  l’oppresseur  lui-mê- 
me. Ce  n’est  pas  seulement  la  vie  de  l’animal  que  vous  sau- 
vegardez , c’est  aussi  la  moralité,  la  dignité  humaine,  et  votre 
œuvre  est  à la  fuis  civique  et  chrétienne.  Vous  dites  à 
l’homme;  Dieu  l’a  fait  roi  de  la  nature  vivante,  ne  t’en  fais 
pas  le  tyran  ; ne  change  pas  en  un  instrument  de  supplice 
le  sceptre  qu’il  a mis  en  tes  mains;  il  a éclairé  ton  âme  d'un 
rayon  divin  , ne  le  laisse  pas  éteindre. 

Et  vous  que  nous  allons  récompenser,  braves  cultivateurs, 
serviteurs  fidèles,  désignés  à notre  estime  et  à notre  clioi.x  par 
vos  maîtres  et  par  la  voix  publique,  j’aime  à vous  le  dire  en 
terminant  ; Vous  aimez  vos  animaux  ; vous  les  avez  traités 
avec  douceur  et  bonté;  vous  ne  songiez  qu’à  leur  faire  du 
bien  ; vous  y avez  réussi , mais  vous  avez  été  au  delà.  Dans 
la  sphère  modeste  de  vos  travaux  , vous  avez  donné  de  salu- 
taires exenqiles,  et  par  là  bien  mérité  de  tous  ceux  près  de  qui 
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vous  vivez,  et  qui , témoins  de  ce  que  vous  avez  fait , vou- 
dront le  faire  à leur  tour.  Comme  le  mal  engendre  le  mal , le 
bien  produit  le  bien.  Ileureu.x  donc  qui  donne  de  bons  exem- 
ples ! Heureux  qui  met  en  terre  la  bonne  semence  ! 

Merci  aussi  à vous  qui , à d'autres  litres , ne  vous  êtes  pas 
moins  rendus  dignes  de  nos  médailles,  vous  dont  le  zèle,  la 
vigilance , la  fermeté,  réprimant  d’indignes  abus  de  la  force, 
ont  si  bien  répondu  à nos  intentions. 

Continuez;  inspirez-vous  de  plus  en  plus  de  l’esprit  qui 
nous  anime;  redoublez  d'activité,  de  dévouement,  et,  au  nom 
de  la  cbarité  même , de  sévérité , de  rigueur  ; et  que,  grâce  à 
votre  concours,  il  soit  vrai  de  dire  que  la  Société  est  présente 
partout,  assistant  à double  titre  ses  humbles  protégés,  et  met- 
tant à côté  de  la  pratique  constante  du  bien  la  répression  vi- 
gilante du  mal. 

C’est  ainsi,  mesdames  et  messieurs,  qu’il  nous  sera  don- 
né d’accomplir  notre  œuvre  de  justice  et  de  pitié , et  de  faire 
disparaître  jusqu’aux  dernières  traces  d’une  barbarie  qui  n’est 
plus  de  notre  temps , de  ce  temps  où  la  guerre  elle-même  s’ef- 
force d’être  humaine,  et  où  le  canon  , maître  d’une  ville  en- 
nemie, la  désarme,  mais  ne  la  détruit  pas. 


COMPTE-RENDU 


DES  TRAVAUX 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  PROTECTRICE  DÉS  ANIMAÉX 

POUR  l’année  1 853-54. 

P.«R  IH.  IIEKRI  RlCnELOT. 


3iESDAMES  ET  MESSIEURS, 

Un  an  s’est  écoulé  depuis  la  séance  générale  où  j’ai  eu 
l’honneur  de  vous  présenter  pour  la  seconde  fois  le  compte- 
rendu  de  vos  travaux. 

Une  année  de  plus,  c’est  quelque  chose  pour  l’affermisse- 
ment d’une  œuvre  jeune  encore.  Pourquoi  faut-il  que  notre 
satisfaction  soit  mêlée  de  regrets  amers  ! Dans  le  cours  de 
cette  année,  vous  avez  perdu  trois  de  vos  plus  dignes  collabo- 
rateurs. De  Villeneuve,  médecin  distingué  (1),  qui,  à son  lit 
de  mort,  donnant  un  noble  exemple,  a émis  en  faveur  de  la 
Société  protectrice  un  vœu  que  ses  héritiers  se  sont  empres- 
sés d’accomplir;  Louis  Leclerc,  ce  cœur  si  ardent  et  cet  es- 
prit si  vif,  qui  poursuivit  de  sa  verve  indignée  les  combats  de 
taureaux  déguisés  sous  le  nom  de  ferrades,  et  dont  la  plume 
était  pour  vous  une  force;  le  vénérable  chevalier  de  Girard, 
dévoué  à votre  cause  jusqu’à  son  dernier  jour. 

(t)  M.  le  docteur  Fodéré  a publié  une  notice  intéressante  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  M.  de  Villeneuve. 
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Ces  pertes  récentes  vous  en  ont  rappelé  d’autres  antérieures 
et  non  moins  cruelles;  M.  le  vicomte  de  Valmer  vous  en  a fait 
la  douloureuse  énumération.  Le  docteur  Pariset,  votre  pre- 
mier président  et  l’auteur  de  l’introduction  à vos  statuts  ; le 
marquis  de  Fodoas,  qui  lui  succéda  ; Ilamont,  votre  premier 
secrétaire  général  ; Dupuis,  ce  savant  modeste,  vous  ont  été 
successivement  ravis.  Ils  nous  ont  laissé  du  moins  de  chers 
souvenirs  et  des  sujets  d’orgueil. 

Dans  le  présent  compte-rendu,  je  vous  entretiendrai  de 
quatre  choses  : premièrement,  de  votre  nouvelle  organisation; 
en  second  lieu,  desétudes  auxquellesvous  vous  êtes  livréset  qui 
ont  rempli  vos  séances  mensuelles;  en  troisième  lieu,  du  dé- 
veloppement de  votre  œuvre  ; quatrièmement,  enfin,  de  vos 
relations  avec  les  Sociétés  étrangères . 

Aux  termes  de  l’art.  28  de  votre  ancien  règlement,  votre 
Conseil  d’administration  pouvait  apportera  ce  règlement  des 
modifications,  sauf  à les  faire  ratifier  parla  Sociétédanssa  plus 
prochaine  assemblée  générale.  De  graves  motifs  l’ont  déter- 
miné à user  de  celte  faculté.  Plusieurs  années  d’expérience 
avaient  fait  reconnaître  que  les  statuts  de  1845,  si  recomman- 
dables parleur  simplicité,  étaient  à quelques  égards  insuffi- 
sants et  inexécutables.  Imprimés  à la  fin  de  nos  publications, 
ils  étaient  devenus  en  partie  une  lettre  morte.  Plusieurs  villes 
de  France  nous  en  avaient  demandé  communication,  et  il  im- 
portait de  perfectionner  ces  statuts,  où  l’on  cherchait  des  mo- 
dèles. 

Ce  n’est  cependant  qu’avec  beaucoup  de  réserve  que  l’œu- 
vre de  nos  fondateurs  a été  remaniée.  Le  but  delà  Société, 
plus  exactement  et  plus  complètement  défini,  les  droits  des  so- 
ciétaires nettement  expliqués,  le  nombre  desmembresdu  Con- 
seil d’administration  augmenté,  la  composition  du  Bureau  lé- 
gèrement modifiée,  deux  assemblées  générales  par  an  au  lieu 
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d’une  seule,  chacune  ayant  un  objet  distinct;  tels  ont  été,  à 
part  des  nuances  de  rédaction  , les  principaux  changements 
adoptés  par  le  Conseil  dans  sa  délibération  du  W juillet  der- 
nier. 

Vous  les  avez  ratifiés  le  22  du  même  [mois  en  assemblée 
générale,  et  S.  E.  le  ministre  de  l’intérieur  les  a approuvés 
par  décision  du  12  décembre  suivant. 

Pour  exécuter  le  règlement  nouveau,  vous  aviez  tout  d’a- 
bord à reconstituer  le  Conseil  d’administration.  Quarante- 
cinq  noms  honorables  se  sont  désignés  à votre  choix,  le  plus 
grand  nombre  par  un  zèle  déjà  ancien;  quelques-uns,  comme 
celui  deM.  le  duc  de  Doudeauville,  par  une  adhésion  récente 
mais  vivement  exprimée. 

Votre  Conseil  d’adrainistralion,  à son  tour,  était  chargé  de 
reconstituer  le  Bureau.  Conserver  à votre  tête  M.  le  général  de 
Grammont,  et  en  même  temps  remédier  aux  inconvénients 
de  son  absence,  tel  était  votre  vœu,  tel  était  le  problème  à ré- 
soudre. Le  Conseil  l’a  résolu  en  déférant  au  général  de  Gram- 
mont la  présidence  d’honneur  alors  inoccupée,  et  en  revêtant 
du  titre  et  de  l’autorité  delà  présidence  celui  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  en  avait  rempli  les  fonctions,  M.  le  vicomte  de 
Valmer. 

Par  suite  de  celte  promotion,  et  delà  démission  du  docteur 
Bichelot,  mon  frère,  empêché  par  des  occupations  nombreu- 
ses, deux  vice-présidents  étaient  à nommer.  Une  longue  série 
de  services  et  une  activité  sans  relâche  ont  appelé  M.  le  doc- 
teur Blatin  à l’un  de  ces  postes;  l’autre  a été  offert  à l’homme 
éminent  qui,  comme  représentant  de  l’autorité,  avait  présidé 
votre  première  séance  publique,  et  il  a été  accepté  avec  em- 
pressement par  M.  Camille  Paganel. 

Pour  remplir  les  autres  vacances,  votre  Conseil  d’adminis- 
tration vous  a donné  le  concours  éprouvé  de  MM.  Valserres, 
Bardou  et  Bossin. 
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La  (listriljiilion  de  récompenses , objet  de  la  présente  so- 
lennité , est  votre  acte  principal.  Décernées  sur  les  témoi- 
gnages les  plus  respectables  et  à la  suite  du  plus  sévère  exa- 
men, ces  récompenses  sont  le  plus  sûr  moyen  de  propager  les 
sentiments  bienveillants  qui  vous  inspirent.  Elles  parleront 
assez  d’elles-raêmes,  je  n’en  dis  rien  de  plus. 

Mais  votre  activité  ne  s’est  pas  renfermée  dans  les  prépa- 
ratifs de  la  séance  de  ce  jour  ; elle  s’est  répandue  en  plus 
d’une  direction.  Elle  a produit,  notamment,  de  savantes 
études  sur  des  questions  importantes. 

Les  procédés  d’abattage  des  animaux  de  boucherie  avaient 
occupé  incidemment  vos  séances  mensuelles.  La  Société  de 
Londres  vous  ayant  demandé  votre  avis  sur  cette  question 
digne  de  toute  votre  sollicitude,  vous  en  avez  confié  l’examen 
à une  commission  (1).  L’un  des  rapporteurs,  M.  Barault- 
Roullon,  vous  en  a retracé  avec  étendue  l’iiistoire  et  la  phi- 
losophie; l’autre,  M.  le  docteur  Blatin,  vous  en  a présenté  la 
solution. 

Si  je  suis  obligé  d’articuler  ici  quelques  mots  mal  sonnants, 
veuillez  m’excuser , Mesdames,  et  en  même  temps  rassurez- 
vous.  Ces  mots  rappellent  des  scènes  hideuses  ; cachées  à 
tous  les  yeux,  excepté  à ceux  des  acteurs , je  ne  soulèverai 
pas  le  voile  qui  les  couvre.  La  science  que  riiumanité  dirige 
dans  ses  recherches , brave  tous  les  dégoûts  ; mais  elle  les 
garde  pour  elle-même,  afin  de  ménager  un  auditoire  élégant 
et  délicat. 

Les  trois  principaux  procédés  d’abattage  sont  \ assommage, 
V énervation  et  V égorgement.  L’égor-gement,  appliqué  au 
bœuf,  est  un  mode  particulier  aux  bouchers  juifs,  tradition 

(1)  Cette  commission  était  composée  cte  MM.  le  comte  de  Cliamoy,  Des 
Roziers,  le  comte  Auguste  de  Bastard,  Claquezin,  Isly,  Leblanc,  Dantzell, 
Barault-Roullon  et  Blatin  ; ces  deux  derniers  rapporteurs. 
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ancienne,  qu’une  foi  opiniâtre  a perpétuée  jusqu’à  nos  jours. 
IMais  le  débat  ne  porte  que  sur  les  deux  premiers.  On  s’est 
demandé  lequel  est  le  moins  cruel,  du  marteau  qui  tombe  sur 
la  nuque  de  la  victime  , ou  du  stylet  qui  pénètre  jusqu'à  la 
moélleépinière;  derinsirument  qui  est  généralement  emjdoyé 
en  France,  ou  de  celui  qui  est  préféré  dans  quelques  pays 
\ oisins. 

Certaines  personnes  ont  cru  faire  oeuvre  méritoire  en  pro- 
pageant l’énervation  , qui  présente  un  spectacle  moins  péni- 
ble; mais  une  vaine  apparence  les  trompait.  L’atteinte  qu’un 
fer  aigu  porte  à la  moelle  épinière,  au  lieu  de  détruire  sur  le 
cbamp  la  sensibilité,  est  suivie  d’une  lente  agonie.  Au  con- 
traire, la  commotion  violente  du  cerveau,  sous  le  eboe  d'une 
masse  i)esante,  produit  des  effets  immédiats  ; lois  même  que 
de  nouveaux  coups  sont  nécessaires  pour  achever  le  sacrifice, 
ils  ne  frappent  plus  qu’un  corps  inerte  et  privé  de  sentiment. 
Tels  sont  les  faits  constatés  par  le  plus  sérieux  examen  , 
avoués  des  hommes  de  pratique  et  des  hommes  de  théorie  ; et 
votre  commission  a conclu  à l’unanimité  que  l’assommage 
est  le  moyen  le  plus  rapide  et  par  conséquent  le  moins 
cruel. 

IM.  Jacques  Val.serres  a examiné  en  agronome  instruit  la 
question  de  la  tonte  des  animaux,  sous  le  triple  point  de  vue 
de  l’hygiène,  du  travail  et  de  l’engraissement,  et  il  en  a re- 
connu les  bons  effets.  La  tonte  qui  rend  les  animaux  domes- 
tiques plus  faciles  à panser,  mieux  portants  et  plus  alertes, 
n’est  point  une  cruauté;  elle  leur  est  avantageuse  à eux-mêmes 
autant  qu’à  ceux  qui  les  emploient. 

Les  mérites  respectifs  des  voitures  à deux  ou  à quatre 
roues,  de  la  charrette  ou  du  chariot , au  point  de  vue  des  ef- 
forts qu’elles  exigent, sont  parmi  vous  l’objet  d’une  contro- 
verse. M.  Blaiin,  partisan  du  véhicule  à deux  roues,  s’est 
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appuyé  (les  expériences  du  savant  M.  Morin  , de  l’Insiilut , 
qui  ont  établi  que  l’effoi  t nécessaire  pour  déplacer,  toutes  con- 
ditions étant  égales , une  charge  de  mille  kilogrammes,  est 
d’environ  trente-deux  kilogrammes  pour  les  chariots  et  de 
vingt-deux  pour  les  charrettes;  il  a trouvé  des  résultats  plus 
favorables  encore  à la  charrette  dans  les  observations  jour- 
nalières d’un  pro])riétaire  de  carrières  d’ardoises  qui  fait 
travailler  un  grand  nombre  de  chevaux , M.  Digeon,  û’Ar- 
gentan. 

L’opinion  de  M.  Blatin  a été  combattue  dans  scs  termes 
absolus,  par  un  homme  des  plus  compétents.  Préférable  sur 
les  surfaces  planes  et  horizontales,  l’emploi  de  la  charrette 
dans  des  chemins  montants  ou  inégaux  imposerait  aux  ani- 
maux de  trait  un  surcroit  de  fatigues , et  elle  serait  contraire 
au  but  de  la  Société  proteclrice.  Tel  a été  l’avis  de  M.  Le- 
blanc. 

Cet  habile  médecin-vétérinaire,  dans  un  mémoii’e  plein  de 
netteté,  a prouvé,  par  les  données  de  son  expérience,  que 
l’intérêt  de  l’homme  qui  utilise  les  animaux  est  tout  à fait 
d’accord  avec  les  sentiments  de  bienveillance  euvei’s  eux. 
M.  Leblanc  expose  les  conséquences  de  deux  modes  de  trai- 
tement divers , dont  l’un  use  des  animaux  comme  de  ma- 
chines, l’autre  comme  de  serviteurs,  et  il  démontre  avec  au- 
torité que  le  pi'emier  est  ruineux,  que  le  second  seul  est  profi- 
table; que  ces  hommes  aveugles  qui  s’imaginent  entendre 
leurs  intérêts  en  abjurant  toute  pitié , sont  de  détestables 
calculateurs.  La  même  conclusion  était  formulée  récemment 
par  un  orateur  de  la  Société  de  Londres  : « J’ai  fait  courir  et 
j’ai  exploité  sur  une  grande  échelle , disait  lord  Hatherton  ; 
j’ai  eu  par  conséquent  un  grand  nombre  d’animaux  sous  mes 
ordres,  et  j’ai  constamment  reconnu  que  les  bons  procédés 
étaient  le  moyen  le  plus  sûr  de  les  rendre  obéissants  et  dociles. 
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CL  que  le  véi'ilülilc  iiilérêl  du  proi)iiélairc  était  de  les  traiter 
doiiceinent.  » 

Dans  une  communication  récente,  M.  de  Podio,  lieutenant 
des  chasseurs  à pied , a appelé  votre  attention  sur  deux  ques- 
tions, dont  fune  est  tout  actuelle  : l’imperfection  de  notre 
système  de_halage,  et  celle  du  mode  d’embarquement  et  de 
iransport  des  chevaux  par  mer.  11  indique  plusieurs  moyens 
pour  écai  terlcs  graves  périls  auxquels  animaux  et  conduc- 
teurs sont  exposés  sur  nos  chemins  de  halage  ; et  il  pré- 
sente une  stalle  portative,  de  son  invention,  oü  les  che- 
vaux seraient  commodément  logés  à bord  de  nos  bâtiments. 

Riais  le  sujet  qui  vous  a le  plus  occupés  et  que  le  zèle  de 
M.  le  docteur  Blatin  a repris  sans  cesse  devant  vous  avec  des 
dévclopi)ements  nouveaux  , c’est  l’abomination  des  marais  à 
sangsues  de  la  Gironde. 

Depuis  trois  ans,  l’élève  des  sangsues  se  pratique  dans  ce 
département  à l’aide  des  procédés  les  plus  étranges.  Pour 
nourrir  et  pour  multiplier  ces  annélides  si  recherchées  par  la 
médecine  et  qui  nous  faisaient  défaut,  on  a eu  l’idée  de  leur 
jeter  en  pâture  des  chevaux  vivants.  Chaque  année , des  mil- 
liers de  chevaux  sont  livrés,  comme  une  proie,  à d’innom- 
brables sangsues,  pour  qu’elles  se  gorgent  de  leur  sang  jus- 
qu’à la  dernière  goutte;  et  ces  malheureux  animaux,  succom- 
bant à d’atroces  douleurs,  infectent  les  marais  de  leurs 
cadavres. 

Allèguera-t-on , pour  jusiifier  une  pareille  industrie,  la  di- 
sette et  la  cherté  des  sangsues , les  exigences  de  la  santé,  qui 
est  le  premier  de  tous  nos  biens?  Vaine  excuse!  Les  sangsues 
que  nous  allons  chercher  jusqu’en  Orient,  peuvent  être  mul- 
tipliées sur  notre  sol  sans  barbarie  d’aucune  espèce.  11  suffit, 
pour  les  nourrir,  du  sang  pris  dans  les  abattoirs  aux  animaux 
de  boucherie  qui  viennent  d’être  frappés.  M.  le  docteur 
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llarreaux,  danslesmaruis  de  Giouvillo-Sainl-Légcr,  et  après 
luiM.  Borne,  dans  les  marais  de  Claire-Fontaine,  en  ont  fait 
l’expérience  avec  un  plein  succès. 

Le  conseil  de  salubrité  du  département  de  la  Gironde,  le 
savant  docteur  Levieux  à sa  tête,  et  toutes  les  autoiités  se 
sont  émus  du  scandale  qui  al'lligeait  leurs  regards.  Sur  de 
trop  véridiques  récits,  nous  avons  éprouvé  la  même  émotion, 
et  vous  la  partagerez  tous,  Mesdames  et  Messieurs.  A d’au- 
tres de  prendre  des  mesures  réglementaires  ; à nous  du  moins 
de  protester  avec  notre  collègue  M.  Blatin,  à nous  de  faire 
éclater  toute  notre  indignation  contre  une  cruelle  industrie  ! 
Et  après  avoir  rempli  cet  impérieux  devoir,  sans  empiéter 
sur  les  attributions  des  corps  savants  que  la  question  occupe, 
qu'il  nous  soit  permis  d’adresser  nos  vives  félicitations  à 
M.  llaireaux,à  M.  Borne,  à ces  hommes  honorables  qui,  dé- 
daignant un  lucre  facile,  ont  demandé  la  solution  d'un  grave 
problème  à des  moyens  que  i’humanité  ne  désavoue  pas. 

Divers  procédés  tendant  à diminuer  les  souffrances  des  ani- 
maux dans  leur  travail  ont  été  soumis  à votre  examen. 
Comme  ils  seront  énumérés  dans  le  rappoitd’un  de  nos  vice- 
présidents,  je  n’ai  pas  ici  à vous  en  entretenir.  Je  me  borne- 
rai à rappeler  qu’il  n’y  a pas  d’œuvre  à laquelle  la  Société 
protectrice  attache  plus  de  prix  que  les  inventions  méca- 
niques de  ce  genre  ; convaincue  que  la  dureté  envers  les  ani- 
maux est  souvent  fdle  de  l’ignorance  et  de  l’impuissance, 
elle  appelle  de  tous  ses  vœux,  elle  encourage  par  ses  récom- 
penses les  plus  hautes  la  découverte  des  appareils  qui  ren- 
dront les  animaux  plus  faciles  à conduire  et  à employer. 

Mais  je  n’omettrai  pas  d’autres  travaux  qui  ont  fait  le  char- 
mede  vos  séances,  ces  esquisses  d’un  de  vos  plus  jeunes 
membres,  trop  rapides,  mais  délicatement  tracées.  Vous  avez 
toujours  écoulé  avec  plaisir  M.  Bardou,  soit  que,  dans  la 
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lillératiiie  contemporaine,  il  vous  ait  signalé  le  mérite  des 
études  du  docteur  Fée  sur  les  instincts  des  bêtes,  ou  les 
services  rendus  à votre  cause  par  une  plume  chère  aux  familles, 
celle  de  M"'  Ulliac  Trémadeure,  soit  que,  remontant  vers  le 
passé,  il  vous  ait  trouvé  dans  Lafontaine,  dans  Michel  Montai- 
gne et  dans  Rabelais  d’illustres  précurseurs. 

Quelle  excellenle  école  de  bienveillance  envers  les  animaux 
que  ces  fables  de  Lafontaine,  retenues  par  toutes  les  mémoi- 
res! Mais  quelles  leçons  aussi  dans  certaines  pages,  moins 
connues,  de  rauteur  des  Essais!  Permetlez-moi  de  vous  en 
citer  quelques  lignes , germes  précieux  déposés  à la  fin  du 
seizième  siècle  pour  mûrir  au  soleil  du  dix-neuvième  : i Les 
naturels  sanguinaires  à l’endroit  des  bêtes  témoignent  une 
propension  à la  cruauté;  et,  afin  qu’on  ne  se  moque  pas  de  cette 
sympathie  que  j’ai  avec  elles, la  théologie  même  nous  ordonne 
quelque  faveur  en  leur  endroit  ; et,  considérant  qu’un  même 
maître  nous  a logés  en  ce  palais  pour  son  service,  et  qu’elles 
sont,  comme  nous,  dosa  famille,  elle  a raison  de  nous  enjoin- 
dre quelques  respect  et  aflection  envers  cIIls...  » 

Montaigne  a dit  ailleurs,  dans  ce  vieux  style  dont  la  grâce 
est  toujours  nouvelle  : « Je  trouve  que  nos  plus  grands  vices 
prennent  leur  pli  dès  notre  plus  tendre  enfance,  et  que  notre 
principal  gouvernement  est  entre  les  mains  des  nourrices. 
C’est  passe-temps  aux  mères  de  voir  un  enfant  tordre  le  col  à 
un  poulet,  et  s’ébattre  à blesser  un  chien  et  un  chat.  Ce  sont 
pourtant  les  vraies  semences  et  racines  de  la  cruauté.  » 

Ces  citations,  que  je  pourrais  étendre,  ne  vous  autorisent- 
elles  pas,  avec  M.  Bardou,  à revendiquer  Montaigne  pour  un 
des  vôtres?  Et  n’est-ce  pas  pour  vous  une  grande  joie,  une 
excitation  puissante  , que  tant  de  beaux  génies , depuis 
Rabelais  jusqu’à  Chateaubriand,  aient  pensé  et  senti  comme 
vous  ? 
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J’arrive  au  point  le  plus  essentiel,  au  développement  que 
votre  œuvre  a pris  autour  de  vous. 

La  loi  du  2 juillet  1850,  vous  le  savez,  punit  les  mauvais 
traitements  envers  les  animaux  ; comment  a-t-elle  été  exé- 
cutée ? Les  relevés  officiels  à ce  sujet,  communiqués  par  le 
département  de  la  justice,  concernent  l’année  1852  ; il  en 
ressort  que  le  nombre  des  contraventions  à la  loi  Grammont, 
déférées  aux  tribunaux  pendant  cette  année,  a été  de  503, 
dont  494  ont  été  jugées  en  simple  police,  et  9 en  police  correc- 
tionnelle. En!  851  ce  n’était  que  219.  L’élévation  du  cliilfre 
n’implique  point  un  nombre  plus  considérable  de  contraven- 
tions; 503  pour  86  départements  donnent  à peine,  pour 
cliaque  département,  une  moyenne  de  6,  et  la  justice,  par 
conséquent,  n’atteint  encore  qu’une  partie  infiniment  petite 
des  méfaits  del’espècc;  mais  vous  constaterez  avec  satisfaction 
un  progrès  évident  dans  l’application  d’une  loi  nécessaire. 

Le  concours  de  l’administration  vous  était  indispensable 
pour  l’accomplissement  d’une  réforme  que  vous  poursuivez 
depuis  les  premiers  jours  de  votre  existence,  et  qui  a con- 
stamment fui  devant  vous:  je  veux  parler  du  transport  des 
veaux  en  libcrié.  Cette  réforme,  ainsi  qu’il  vous  a été  dit  fan 
dernier,  devait  commencer  par  le  .Marché  aux  Veaux.  Or, 
une  administration  éclairée  a enfin  écoulé  nos  vœux.  Tout 
récemment,  sous  la  direction  de  l’inspecteur  général  des 
halles  et  marchés,  M.  Durand,  en  présence  de  votre  Bureau,  et 
avec  la  participation  du  syndicat  de  la  boucherie  de  Paris, 
représenté  par  son  président,  M.Lescuyot,  un  premier  essai 
a été  fait  pour  organiser  la  vente  des  veaux  sans  ligatures  et 
debout  ; il  n’a  pas  complètement  réussi  ; un  autre  mode,  celui 
même  que  nous  avions  indiqué,  a été  jugé  préférable,  et  une 
nouvelle  expérience  se  prépare.  Celle-là,  nous  l’espérons, 
sera  décisive,  et  elle  ne  peut  mampier  d’étre  suivie  d’un  arrêté 


qui  fera  disparailre  de  cette  belle  cité  un  triste  reste  de 
barbarie. 

Des  arrêtés  remarquables  ont  été  publiés  dans  trois  dépar- 
tements. M.  Rivaud  de  la  Ruffinière,  préfet  des  Côtes-du-Nord, 
a interdit  un  jeu  cruel,  consistant  à assommer  à coups  de 
pierre  ou  de  bâton  un  coq  ou  un  autre  animal;  il  a défendu 
d’atteler  des  chiens  à des  charrettes  chargées.  MM.  les  préfets 
du  Bas-Rhin  et  du  Doubs  ont  enjoint  de  transporter  les  ani- 
maux de  boucherie  en  liberté.  Honneur,  trois  fois  honneur,  à 
ces  administrateurs  intelligents  ! 

Le  concours  des  départements,  qui  vous  est  si  nécessaire, 
ne  vous  a pas  fait  défaut.  Les  sociétés  d’agriculture  et  les  co- 
mices agricoles  vous  désignent  des  candidats  ; je  citerai  sur- 
tout pour  son  empressement,  la  Société  impériale  d’agricul- 
ture, sciences  et  arts,  du  département  du  Nord,  dont  le  siège 
est  à Douai. 

Mais  il  existe  en  France  d’autres  sociétés  ayant,  comme 
vous,  pour  but  spécial  la  protection  des  animaux.  Deux  ont 
surgi  récemment,  l’une  dans  une  commune  du  Doubs,  l’au- 
tre dans  la  seconde  ville  de  l’empire. 

La  Société  d’Audincourt,  dont  la  formation  a été  provo- 
quée par  M.  le  docteur  Muston,  médecin  en  chef  des  établis- 
sements de  Beaucourt,  a pour  président  un  manufacturier 
considérable  du  pays,  M.  L.  Peugeot.  A en  juger  par  le  pro- 
cès-verbal de  sa  première  séance  et  par  le  discours  remar- 
quabledeson  présidentqu’on  a bienvoulu  nouscommuniquer, 
le  meilleur  esprit  l’anime,  et  vous  avez  dansl’estde  laFrance 
une  honorable  et  utile  auxiliaire. 

La  Société  de  Lyon  est  l’œuvre  de  M.  le  docteur  Lortet, 
aujourd’hui  son  président.  Dès  1846,  M.  Lortet  avait  fait  à 
la  Société  d’agriculture  du  Rhône  la  proposition  de  fonder 
une  Société  protectrice  des  animaux;  elle  fut  qualifiée  de 
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rêverie  allemande.  Une  seconde  tentative  ne  fut  pas  plus 
heureuse  : et  bientôt  la  situation  politique  de  la  ville  de  Lyon 
devint  un  motif  impérieux  d’ajournement.  Enfin,  en  1853  , 
encouragé  par  votre  exemple,  et  jaloux  de  mériter  la  mé- 
daille par  laquelle  le  prince  Adalbert  de  Bavière  avait  daigné 
reconnaître  ses  efforts,  M.  Lortet  reprit  son  œuvre  dans  un 
temps  plus  favorable,  et  il  l’amenée  à bonne  fin.  La  Société 
lyonnaise  a adopté  vos  statuts;  secondée  par  un  administra- 
teur habile,  dont  je  vous  ai  fait  connaître  l’an  dernier  les  ex- 
cellentes dispositions,  M.  Yaïsse,  elle  ne  peut  manquer  de 
devenir  un  grand  foyer  de  lumières  et  de  sentiments  géné- 
reux. 

M.  le  général  du  génie  Marion  de  Beaulieu  a entretenu 
avec  détail  de  vos  travaux  et  de  votre  but  ta  Société  acadé- 
mique de  la  Loire-Inférieure  ; cette  communication  a été 
accueillie  avec  intérêt,  et  elle  portera  sans  doute  de  bons 
fruits. 

11  ne  me  reste  plus  qu’à  mentionner  vos  relations  avec  les 
Sociétés  étrangères.  Durant  l’année  écoulée,  ces  relations  se 
sont  étendues.  Vous  avez  établi  des  communications  fécon- 
des avec  les  Sociétés  de  Hambourg  et  de  Trieste,  et  la  plume 
exercée  de  M.  le  baron  de  Lagarde  vous  a présenté  un  élé- 
gant résumé  des  travaux  de  cette  dernière.  Vous  avez  renoué 
d’anciens  rapports  avec  Dresde.  En  même  temps  votre  union 
avec  les  deux  grands  centres  de  Munich  et  de  Londres  n’a  fait 
que  se  resserrer. 

La  Société  de  Munich  vous  a envoyé,  k un  grand  nombre 
d’exemplaires,  ses  publications  les  plus  récentes,  dont 
M.  Schaeuffeb,  a bien  voulu  vous  rendre  compte.  Désirant 
utiliser  ces  petits  écrits  comme  moyen  de  propagande,  votre 
Bureau  a demandé  àM.  le  Directeur  général  de  l’Agriculture 
et  du  Commerce  de  les  faire  parvenir  aux  préfets  de  nos  dé- 
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|)arlements  tle  i’cst  où  se  [)aiie  la  langue  allemande,  avec 
prière  de  les  dislribuer  ; M.  Heurtier,  toujours  plein  de  bien- 
veillance, lui  a accordé  celte  faveur. 

L’un  de  ccs  opuscules  allemands  est  un  lecueil  populaire 
de  sages  préceptes  à l'usage  des  babitanls  de  la  campagne; 
il  porte  celte  épigraphe  : Aie  bien  soin  de  (on  bétail.  Ces 
préceptes  sont  formulés  dans  des  poésies  simples  et  naïves  ; 
quelques-unes  sont  des  chansonnettes,  dont  l'air  est  noté, 
pour  des  populations  douées  du  sentiment  musical;  des  vi- 
gnettes parlent  aux  yeux  en  même  temps  que  le  rhythme  à 
l’oreille.  Pourquoi  nous  sommes- nous  laissé  ici  devancer  par 
l’Allemagne?  Pourquoi  ne  possédons-nous  encore  aucun 
manuel  populaire  à répandre  dans  nos  campagnes,  à répan- 
dre dans  nos  écoles?  Qu’on  produise  une  œuvre  originale, 
ou  qu’on  fasse  avec  discernement  et  avec  goût  un  emprunt  à 
l’étranger;  la  Société  sera  reconnaissante  envers  celui  qui 
saura  remplir  unes!  regrettable  lacune. 

Remercions  en  attendant  l’habile  directeur  de  la  Société 
bavaroise,  dont  le  prosélytisme  n’est  point  arrêté  par  les 
frontières;  rendons  hommage  avec  effusion  à l’infatigable  dé- 
vouement du  docteur  Perner.  rs’ul  mieux  que  M.  Perner  n’a 
compris  la  portée  morale  des  Sociétés  protectrices  des  ani- 
maux , et  l’influence  qu’elles  peuvent  exercer  sur  l’éducation. 
Ainsi  que  Montaigne,  il  enseigne  avec  une  haute  raison  que 
le  premier  apprentissage  de  la  cruauté  se  fait  dès  le  bas  âge 
avec  les  animaux  qui  ne  résistent  pas,  que  la  bienveillance 
envers  les  animaux,  inculquée  dans  les  tendres  années , est 
un  germe  de  vertus  sociales.  M.  Perner  est  le  digne  compa- 
triote d’un  poète  illustre,  d’un  poète  grand  surtout  par  les 
qualités  du  cœur,  Jean-Paul  Richter,  dont  on  a raconté  ce  que 
je  vais  vous  lire  : « Notre  père  (c’est  une  des  fdles  de  Jean- 
Paul  qui  parle  ici),  notre  ()ère  était  bon  en  tout,  et  ne  pouvait 
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souffrir  qu’on  fit  la  moindre  peine  aux  plus  chétifs  animaux. 
Je  l’ai  vu  prendre  un  tendre  soin  d’un  chien  qui  arriva  un 
soir  dans  notre  maison  , et  qu’il  voulait  renvoyer  le  lende- 
main. Vous  riez  peut-être  ; mais  il  s’occupa  avec  la  même 
sollicitude  d’une  servante  qui  devait  nous  quitter,  et  la  veil- 
le du  départ  de  celle-ci,  il  s’informa  de  tous  ses  besoins  et  la 
traita  avec  une  bonté  extraordinaire.  » 

Avec  la  Société  de  Londres,  vos  rapports  ne  se  sont  pas 
bornés  à des  échanges  de  lettres  et  de  livres  ; ils  ont  été  per- 
sonnels. Deux  de  ses  membres  les  plus  distingués  avaient  as- 
sisté à votre  séance  générale  de  1853,  et  ils  avaient  pris  avec 
succès  la  parole.  Votre  président  actuel,  M.  le  vicomte  de 
Valmer,  est  allé , peu  après , vous  représenter  au  meeting  de 
Londres,  éil.  de  Valmer,  dans  cette  occasion,  n’était  pas  seu- 
lement votre  mandataire  ; intermédiaire  officiel  entre  trois 
associations  cordialement  unies , il  était  chargé  par  le  prince 
Adalbert  de  Bavière  de  lire  à la  Société  anglaise  cette  noble 
lettre  que  vous  avez  vous-mêmes  entendue,  et  de  remettre 
publiquement  à sir  John  Lillie  et  à M.  W.  Adams  Smith  un 
témoignage  de  la  sympathie  de  S.  A.  R. 

La  Société  de  Londres  a , ensuite , publié  dans  le  compte- 
rendu de  son  meeting  la  traduction  du  rapport  de  M.  Blatin 
sur  les  différents  procédés  d’abattage  des  animaux  de  bou- 
cherie. 

En  résumé,  3Iesdames  et  Messieurs,  une  révision  utile  de 
votre  règlement,  des  travaux  d’une  importance  réelle,  de 
graves  questions  débattues,  une  exécution  moins  imparfaite 
de  la  loi  Grammont , une  expérience  significative  sur  le  Mar- 
ché aux  Veaux , de  sages  arrêtés  administratifs , la  fondation 
des  deux  Sociétés  protectrices  de  Lyon  et  d’Audincourt,  le 
développement  de  nos  relations  avec  les  Sociétés  étrangères, 
tels  sont  les  bons  résultats  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  re- 
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tracer.  J’ai  omis  un  des  plus  satisl'aisants,  un  accroissement 
considérable  dans  le  nombre  des  membres  de  la  Société. 

Kien  n’est  fait,  disait  un  grand  capitaine,  tant  qu’il  reste 
quelque  chose  à faire.  Que  sera-ce  donc,  lorsqu’il  reste  à 
faire  immensément  ? Votre  œuvre  naît  à peine  ; pour  grandir, 
elle  a besoin  du  zèle  le  plus  soutenu.  Société  de  Paris , une 
responsabilité  particulière  pèse  sur  nous  ; si  l’idée  que  nous 
représentons  venait  à s’éclipser  dans  cette  grande  capitale , 
ailleurs  aussi  son  éclat  pâlirait  ; si  au  contraire  nous  savons  la 
meure  dans  son  vrai  lustre,  elle  resplendira  dans  tout  l’uni- 
vers. Sachons  donc  nous  rendre  dignes  d’un  tel  rôle.  Société 
de  paix  , ne  craignons  pas  un  obstacle  dans  la  guerre  qui 
commence  ; une  guerre  entreprise  pour  la  défense  de  la  civili- 
sation ne  saurait  porter  atteinte  â une  idée  généreuse  et  civi- 
lisatrice. 


IV. 

DISCOURS 


uii  Ci ù R .% i.  i^iR  scott  1.11.1.1E:  (I). 

DÉLÉGUÉ  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  LONDRES, 


Le  général  commence  par  celte  remarque  que  c’est  pour 
les  deux  Sociétés  un  sujet  de  félicitation  de  voir  que  le  bon 

(t)  Le  général  sir  John  Lillie, qui  avait  bien  voulu  se  charger  une 
seconde  fois  de  représenter  la  Société  de  Londres , a été  revu  avec 
plaisir  comme  une  ancienne  connaissance  et  énergiquement  ap- 
plaudi. Les  notes  imparfaites  qui  nous  ont  été  remises  sur  le  dis- 
cours qu’il  a prononce  ne  nous  permettent , à notre  grand  regret , 
d’en  publier  qu’un  sommaire  à la  troisième  personne. 
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exemple  d’union  qu’elles  ont  donné  dans  la  cause  de  l’iiuma- 
nité  et  de  la  civilisation , a été  si  lieureusement  suivi  par 
l’alliance  des  deux  peuples.  Il  exprime  ensuite  la  crainte  que 
leurs  efforts  ne  soient  frappés  de  stérilité  par  la  rupture  ino- 
pinée de  la  paix.  11  porte  un  blâme  sévère  sur  celui  qui  a trou- 
blé le  repos  de  l’Europe,  et  qui,  sous  le  masque  de  la  religion, 
cache  une  ambition  sans  bornes.  11  applaudit  d’autre  part  à 
la  résistance  généreuse  que  cet  ennemi  de  la  civilisation  a 
rencontrée.  En  présence  de  pareils  dangers,  la  guerre  valait 
mieux  que  la  paix,  bien  que  la  guerre  doive  être  considérée 
comme  un  fléau  ; car  il  e.st  quelquefois  nécessaire  d’endurer 
un  mal  temporaire  pour  obtenir  un  bien  durable  ; ce  bien  du- 
rable sera  la  paix  permanente , condition  du  plein  développe- 
ment des  deux  Sociétés.  L’importance  de  l’œuvre  qu’elles 
poursuivent  ayant  été  suffisamment  mise  en  lumière  par  le  dis- 
cours éloquent  du  Président  et  par  le  rapport  de  l'habile  se- 
crétaire général  de  la  Société  française  , l’honorable  général 
n’a  rien  h ajouter  sur  ce  point.  Comme  délégué  de  la  Société 
établie  à Londres  sous  le  patronage  de  la  Reine,  il  ne  lui  reste 
qu’à  remercier  la  Société  de  Paris  de  l’honneur  qu’elle  a fait 
à sa  sœur  de  Londres  en  désirant  de  la  voir  représentée  à 
cette  séance,  et  à féliciter  la  cause  commune  de  l’accueil  flat- 
teur qu’ont  obtenu  auprès  d’une  assemblée  si  nombreuse  et  si 
brillante  les  sentiments  qu’il  vient  d’exprimer  en  faveur  de  la 
paix  , de  l’iiumanité  et  de  la  civilisation. 
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V. 

DISCOURS 

ni.  LE  niconiTE  be  talmer. 

Mesdames  et  Messieurs  , 

En  nous  retrouvant  dans  cette  enceinte,  où, pour  la  pre- 
mière fois,  en  1847,  je  fus  ai)pelé  à l’honneur  d’interpréter  le 
but  de  notre  association  , sous  l’égide  du  vénérable  docteur 
Pariset,  l’un  de  nos  fondateurs,  en  rentrant  dans  cette  salle, 
où  nous  avons  distribué  nos  premières  récompenses,  j’é- 
prouve une  émotion  que  je  n’essaierai  pas  de  vous  cacher. . . 
Involontairement  mes  souvenirs  se  reportent  vers  les  tristes 
événements  qui  suivirent  de  près  notre  première  séance  géné- 
rale; et  conduit  naturellement  à comparer  la  perturbation  et 
l’anxiété  de  cette  époque  avec  le  calme  et  la  tranquillité  dont 
nous  jouissons  aujourd’hui , je  ressens  le  besoin  de  payer  un 
tribut  de  reconnaissance  et  de  respect  au  génie  bienfaisant 
qui  ferma  le  gouffre  de  l’anarchie  et  fit  luire  pour  la  France 
une  aurore  de  gloire  et  de  prospérité. 

JN'os  séances,  interromiiues  en  1848,  reprirent  leur  cours 
régulier  en  1850,  et  dès  lors  la  bienveillance  de  l’administra- 
tion ne  nous  fit  plus  défaut...  C’est  elle  qui  a bien  voulu  nous 
faire  ouvrir  les  portes  de  cette  salle,  rendue  désormais  à sa 
destination  première,  après  avoir  servi  d’asile  à nos  braves 
soldats  ; c’est  sous  le  patronage  deM.  le  Ministre  et  de  M.  le 
Directeur  général  de  l’Agriculture,  c’est  grâce  à leur  appui 
que  nous  pouvons  distribuer  aujourd’hui  ces  récompenses 
que  nous  sommes  si  heureux  de  décerner.  Mais,  avant  de  pro- 
céder à cette  solennité,  qu’il  nous  soit  permis,  Messieurs,  de 
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nous  arrêter  un  moment  pour  développer  en  peu  de  mots 
l’importance  de  cette  rémunération  des  sentiments  de  douceur 
et  de  compassion  que  nous  demandons  pour  les  animaux. . . 
11  est  désormais  inutile  de  combattre  la  doctrine  qui  admet 
l’insensibilité  des  bêtes  : ce  système  est  jugé. . . Je  ne  m’atta- 
querai pas  aux  égoïstes  railleurs,  leurs  plaisanteries  émous- 
sées sont  passées  de  mode,  et  pour  faire  la  guerre  aux  bêtes, 
on  n’en  a pas  plus  d’esprit.  Mais  je  m’adresserai  à toutes  les 
intelligences,  à tous  les  coeurs  honnêtes,  et  je  suis  sùr  d’être 
entendu  : 

Dieu,  en  nous  donnant  pour  aides,  pour  compagnons,  des 
animaux  dont  parfois  l’instinct  surpasse  notre  raison,  et 
dont  les  instincts  ne  sont  pas  plus  grossiers  que  ceux  de 
certains  hommes.  Dieu  nous  a prescrit  de  les  traiter  comme 
des  amis  mallieureux  ; la  Genèse  les  appelle  des  âmes  vi- 
vantes (I).  Les  maltraiter,  c’est  être  coupable  envers  Dieu, 
c’est  être  ingrat  envers  ces  êtres  dévoués,  c’est  être  insensé, 
car  c’est  travailler  à détruire  les  ressources  que  nous  tenons 
de  la  bonté  céleste.  Le  législateur,  convaincu  de  ces  vérités, 
a infligé  une  punition  aux  hommes  qui  se  montrent  cruels 
envers  les  animaux.  Mais  qui  peut  nous  disposer  à ces  cruau- 
tés?... L’ignorance  et  l’orgueil  conduisent  à ce  résultat, 
l’ignorance  qui  nous  empêche  de  voir,  et  l’orgueil  qui  nous 
aveugle.  De  là,  de  nombreuses  infractions. 

Les  enfants  du  peuple,  à qui  l’on  n’apprend  pas  ce  qu’ils 
doivent  de  compassion  aux  animaux  , s’endurcissent  le  cœur, 
deviennent  des  hommes  cruels,  et  parfois  des  scélérats.  Les 
enfants  du  beau  monde,  gourmés  de  vanité  et  familiarisés  de 
bonne  heure  à des  spectacles  qui  émoussent  la  sensibilité, 

(t)  Producat  terra  animam  viventeni  in  genere  siio,  juraenta  et  reptilia, 
et  bestias  terræ  secundum  species  suas,  factunique  est  ita. 

(Chap.  I,  V.  XXIV.) 
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deviennent  des  liommes  durs,  des  égoïstes  malheureux,  indif- 
férents aux  souffrances  des  animaux  comme  à celles  des 
hommes.  Pour  remédier  à ce  vice  de  l’éducation  première, 
nous  nous  sommes  réunis,  pensant  que  nous  pourrions  faire 
(pielque  bien , en  empêchant  de  mal  faire,  et  nous  avons  re- 
cherché avec  un  soin  scrupuleux  toutes  les  occasions  de 
récompenser  ceux  qui  comprennent  les  devoirs  de  l’homme 
envers  la  partie  brute  de  la  création.  Nous  mareberons  dans 
cette  voie  où  nous  avons  été  précédés  par  des  cœurs  géné- 
reux, où  nous  serons  suivis  par  de  nombreux  imitateurs  : la 
foule  brillante  et  empressée  qui  nous  entoure  aujourd’hui  en 
est  un  sûr  garant. 

S..V.  R.  le  prineeAdalbertde  Bavière,  qui,  l’année  dernière, 
avait  daigné  adresser  des  médailles  d’honneur  à plusieurs 
membres  de  votre  Bureau,  vient  de  donner  à la  Société  de 
Paris  un  nouveau  témoignage  de  sa  sympathie;  il  a envoyé 
une  semblable  médaille  à l’un  de  ses  vice-présidents,  M.  Ca- 
mille Paganel,  comme  à l’un  des  hommes  qui  ont  rendu  le 
plus  de  services  à la  cause  de  la  protection  des  animaux. 

Indépendamment  d’une  lettre  gracieuse,  destinée  à 31. Pa- 
ganel, te  prince  a adressé  à la  Société  elle-même  la  lettre 
dont  voici  la  traduction  : 

« A la  Société  protectrice  des  Animaux,  à Paris. 

« En  vous  envoyant  une  médaille  pour  l’ancien  conseiller 
d’État  Paganel,  je  saisis  avec  plaisir  l’occasion  de  vous  as- 
surer que  je  suis  avec  un  intérêt  particulier  vos  efforts  et 
leurs  résultats,  soit  dans  les  feuilles  publiques,  soit  à l’aide 
des  communications  de  31.  le  conseiller  aulique  Perner , 
communications  reproduites  en  ma  présence  dans  notre  as- 
semblée générale  et  publiées  dans  beaucoup  de  journaux  al- 
lemands. 

« Tout  ce  que  je  vous  écrivais  dans  la  lettre  qui  a été  lue  à 
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votre  séance  générale  de  l'an  dernier,  considêrez-le  comme 
littéralement  répété  dans  celle-ci. Travaillons  donc  avec  per- 
sévérance, en  France  comme  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, dans  toute  l’Europe,  et  meme  dans  un  rayon  plus 
étendu,  à nous  rapprocher  le  plus  possible  du  but  commun 
de  toutes  nos  associations  ; ce  but  est  le  perfectionnement  de 
l’éducation,  et,  par  suite,  de  l’espèce  humaine  sur  la  base  de 
la  compassion  et  de  la  vraie  charité  chrétienne. 

« Recevez  l’assurance  de  ma  considération  distinguée. 

« An  ALBERT,  prince  de  Bavière.  » 

Le  prince  Adalbert  nous  a donné  tout  à la  fois  une  preuve 
de  sa  bienveillance  et  un  exemple  à suivre,  et  quand  nous 
avons  été  chargé  par  le  docteur  Perner,  conseiller  aulique, 
de  porter  au  nom  de  S.  A.  R.  deux  médailles  destinées  à sir 
John  Lillie  et  à M.  Adams  Smith,  au  dernier  meeting  de  la 
Société  de  Londres,  nous  avons  profité  de  cette  occasion 
pour  offrir  aussi  à notre  sœur  d’Angleterre  deux  médailles 
destinées  à récompenser  la  douceur  et  la  compassion  envers 
les  animaux.  Cette  année,  le  fondateur  de  la  Société  de 
Dresde,  l’honorable  IR.  Ehrenstein,  secrétaire  de  légation  de 
S.  M.  le  roi  de  Saxe,  a bien  voulu  nous  désigner  comme 
candidats  les  sieurs  Buttuer  (Michel),  de  Pétersberg,  et  Bauch 
(Charles),  d’Andaschutz,  tous  deux  ayant  fait  preuve  au  plus 
haut  degré  de  bienveillance  envers  les  animaux.  Nous  vous 
demanderons.  Messieurs,  deux  médailles  pour  ces  braves  ser- 
viteurs, heureux  que  nous  devons  être  de  mettre  en  pratique 
ce  que  nous  disions  ù la  Société  de  Londres  ••  « Réjouissons 
nous  de  voir  se  resserrer  la  chaîne  qui  unit  les  associations 
d’Angleterre,  d’Allemagne  et  de  France;  unies  ensemble, 
leur  mutuelle  influence  sera  augmentée,  et  maintenant  qu’un 
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nouvel  anneau  vient  d être  ajouté  à cette  chaîne  humanitaire, 
elle  doit  faire  le  tour  du  monde.  » 

La  proposition  de  M.  le  vicomte  de  Valmer,  en  ce  qui  touche  les 
candidats  saxons,  est  acclamée. 


VI. 

n.%pponT  B»e  ni. 

SUR  LES  AIM'AREILS  SERVANT  A DIMINUER  LES  SOUFFRANCES  ET  LES 
FATIGUES  DES  ANIMAUX  DANS  LEUR  TRAVAIL  (1'. 

Fardier  à suspension. 

Le  transport  des  pierres  taillées,  des  marbres  et  des  blocs 
destinés  à la  construction  de  nos  édifices,  nécessite  l’emploi 
des  fardiers , ou  lourdes  voitures  qui  sont  pour  le  cheval  limo- 
nier une  cause  incessante  de  fatigues , de  mauvais  traite- 
ments , de  contusions , d’accidents  graves  et  même  de  mort. 
Le  chargement  de  ces  véhicules  est  difficile,  et  e.xpose  les 
hommes  qui  Topèrent  à se  blesser  : leur  marche , dans  les 
rues  fréquentées,  est,  pour  le  passant,  un  danger  sérieux  , car 
il  arrive  souvent  que  l’énorme  charge  écrase  l’équipage  et 
rompt  l’essieu.  La  sollicitude  de  l’administration  publique  in- 
terdira probablement  un  jour  l’entrée  de  ces  voitures  dans  la 
ville , en  exigeant  que  les  blocs  tirés  des  carrières  reçoivent 
dans  des  chantiers , hors  des  murs , une  taille  préparatoire , 
qui  les  allégera  de  leur  poids  inutile.  En  attendant  cette  ré- 
forme, notre  Société  n’a  pu  voir  sans  intérêt  s’établir,  pour 

(1  ) Ce  rapport  a été  fait  au  nom  d’une  commission  composée  de  MM.  Clau- 
del, Pilot,  Heudebert  etBlatin. 
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le  transport  de  ces  matériaux,  les  Fardiers  à suspension 
dont  M.  Paimparey  est  l’inventeur.  La  charge  placée  au  des- 
sous de  l’essieu , équilibrée  de  la  manière  la  plus  simple , se 
trouve  à une  petite  distance  du  sol , et  ne  peut , en  aucun  cas  , 
occasionner  un  accident  à l’homme  qui  la  manœuvre  sans 
effort , non  plus  qu’au  cheval  qui  la  traîne. 

Les  Fardiers  à suspension  conseneü\,  dans  toute  l’intégrité 
de  leurs  formes,  les  matériaux,  les  pierres  taillées  qu’ils 
transportent.  Ils  procurent  une  grande  économie  de  force, 
et  méritent  à M.  Paimparey,  qui  a fait  preuve,  en  les  con- 
struisant, d’une  grande  intelligence,  et  qui,  depuis  1848, 
a employé  ces  utiles  voitures  dans  les  chantiers  les  plus  im- 
portants , le  Palais  de  Justice , Sainte-Clotilde  et  le  Louvre  , 
une  de  nos  médailles  d’argent  du  grand  module. 

Binard  à essieu  coudé. 

Pour  le  même  usage,  un  autre  inventeur,  M.  Labouret, 
a fait  établir  un  charriot  à deux  roues,  dont  l’essieu , forte- 
ment coudé,  rapproche  beaucoup  du  sol  le  fardeau  qu’il  trans- 
porte. Ce  binard  est  remarquable  par  la  simplicité  de  sa 
construction , par  l’intelligence  de  ses  détails , par  la  facilité 
de  son  maniement , par  son  bas  prix  et  la  sécurité  complète 
qu'il  assure  à l’homme  qui  le  charge,  et  au  cheval  qu’on  y 
attelle. 

La  hauteur  des  blocs  qu’il  peut  recevoir  n’est  point  limitée  : 
l’équilibration  du  fardeau  s’obtient  sans  peine,  et  le  limonier 
produit , avec  peu  de  fatigue  , une  somme  de  travail  supérieure 
à celle  qu’il  donnerait  en  traînant  péniblement  une  de  ces 
dangereuses  voitures  dont  l’emploi  se  restreindra  certaine- 
ment, quand  le  bon  entretien  du  chemin  des  carrières  sera 
devenu , pour  ceux  qui  les  exploitent , rigoureusement  obliga- 
toire. 
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Pour  l’invenlion  cl  l’emploi  journalier  de  son  binard  à es- 
sieu coudé,  votre  commission  vous  propose  d’accorder  à 
!M.  Labouret , entrepreneur  du  quatrième  lot  du  Louvre , une 
grande  médaille  d’argent.' 

Tuteur  du  Imouier. 

Préserver  un  cl'.eval  de  limon  des  accidents  auxquels  il  est 
trop  souvent  exposé,  s’il  vient  à s’abattre  en  traînant  une 
lourde  charge,  tel  est  le  but  des  appareils  auxquels  on  donne 
le  nom  de  tuteurs,  et  qui  sont,  comme  un  support  vertical, 
lixés  sous  la  voiture,  à la  base  du  brancard.  Au  moment  de  la 
chute  du  limonier,  ils  s’appuient  sur  la  terre,  et  soutiennent 
le  poids  qui  écraserait  l’animal. 

Notre  Société  s’etïurce,  à juste  titre,  de  répandre  l’usage 
(le  ce  moyen  protecteur  ; elle  espère  que  bientôt  l’autorité,  qui 
veille  à la  sécurité  de  la  voie  publique,  ne  permettra  plus  d’at- 
teler des  chevaux  à de  pesantes  charrettes  qui  ne  seraient  pas 
munies  de  cet  appareil  de  secours. 

MM.  Mignard  lils  et  Renard  s’occupent  depuis  longtemps 
de  généraliser  l’emploi  d’un  tuteur  articulé,  s’allongeant  et  se 
raccourcissant  à volonté,  et  pouvant  être  ainsi  utilisé  dans  les 
chemins  à ornières  profondes. 

Vous  avez.  Messieurs,  récompensé  par  une  médaille  de 
bronze  cet  appareil  qui,  depuis,  a reçu  de  nouveaux  perfec- 
tionnements. Lne  plus  longue  expérience  vous  en  a confirmé 
les  avantages  ; la  Société  d’encouragement  et  le  jury  du  con- 
cours général  des  machines  agricoles  lui  ont,  il  y a deux  ans, 
accordé  pareille  distinction.  Nous  regardons  ce  tuteur 
comme  le  meilleur  de  ceux  qui  sont  en  usage,  et  nous  vous 
demandons  de  sanctionner  notre  jugement,  en  décernant  à 
MM.  Mignard,  mécanicien,  et  Renard,  entrepreneur  de  voi- 


turcs  pour  les  travaux  publics,  une  médaille  du  grand  mo- 
dule en  argent. 


Essieu  à patente  française. 

Peut-on  remplacer  avec  avantage,  pour  nos  équipages  de 
luxe  et  pour  nos  voitures  de  tiavail,  les  essieux  à patente  an- 
gtaise  ? D’un  prix  élevé,  facilement  altérables,  au  lieu  d’ailé  • 
ger  toujours  l’elfort  de  tirage,  comme  ils  devraient  le  faire,  ils 
l’augmentent  souvent,  parce  qu’ils  ne  laissent  pas  à la  boîte 
de  la  roue  une  assez  grande  liberté  de  glissement  hoi  izontal, 
et  parce  qu’ils  ne  conservent  pas,  d’une  manière  assez  du- 
rable, l’huile  destinée  à diminuer  le  frottement  des  smfaccs 
contiguës. 

Un  essieu  plus  simple,  moins  cher,  et  d’un  entretien  facile, 
un  essieu  à patente  française,  vous  a été  présenté  par 
M.  Souffrant,  tourneur  et  mécanicien,  qui  en  est  l’inventeu  ’, 
et  qui  l’exécute  avec  une  grande  perfection . 

La  disposition  de  sa  boîte  retient  et  répartit,  sur  toute  la 
fusée,  l’huile  qu’on  y introduit,  sans  enlever  la  roue. 

Des  essais  variés,  contrôlés  à l’aide  du  dynamomètre,  ont 
démontré  que  ce  genre  d’essieu  permet  mieux  que  tout  autre 
d’accélérer  l’allure  du  cheval,  tout  en  ménageant  davantage 
ses  forces;  sous  tous  les  rapports,  il  est  préférable  à l’essieu 
qu’il  remplace.  En  conséquence,  nous  vous  demandons  une 
grande  médaille  en  bronze  pour  son  auteur,  sans  nous  préoc- 
cuper du  nom  français  qu’il  porte.  L’an  prochain.  Messieurs, 
si  nos  voisins,  nos  amis  les  Anglais,  ont  perfectionné  leur 
système,  nous  leur  voterons,  avec  empressement,  une  mé- 
daille de  premier  ordre. 
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Appareil  dit  le  Sauveur. 

Un  cheval  attelé  qui  s’emporte  cause  trop  souvent  de  fu- 
nestes accidents,  pour  que  beaucoup  d'inventeurs  ne  se  soient 
point  occupés  d’arrêter  sa  course  fougueuse,  soit  en  la  ralen- 
tissant par  des  appareils  mécaniques  plus  ou  moins  puissants, 
ou  par  d’autres  moyens  que  je  nommerai  physiologiques, 
lesquels,  sans  effort,  sans  faire  éprouver  à l’animal  aucune 
souffrance,  l’obligent  à s’arrêter,  systèmes  proposés  et  aban- 
donnés tour  à tour,  et  dont  l’énumération  serait  trop  longue 
pour  ne  pas  vous  fatiguer.  Parmi  les  derniers  moyens,  celui 
qui  produit  l’occlusion  instantanée  des  yeux,  à l’aide  d’un 
mécanisme  convenablement  disposé,  nous  paraît  un  des  plus 
utilement  applicables.  Récemment  repris  et  perfectionné  par 
M.  Violet,  capitaine  de  cavalerie  en  retraite,  il  consiste  en 
un  obturateur  mobile,  ingénieusement  caché  sous  l’œillère 
ordinaire  de  la  bride,  et  qui  s’applique  exactement  sur  l’orbite 
au  moment  précis  où  le  conducteur  le  désire.  — A cet  effet, 
un  cordon  de  tirage  arrive  jusqu’à  sa  main,  glissant  dans  un 
canal  qui  s’étend  dans  toute  la  longueur  de  la  guide  ar- 
rondie. 

L’appareil  que  M.  Violet  nomme  le  Sauveur,  nous  paraît 
mériter  d'être  essayé,  mais  avec  toutes  les  précautions  qu’exige 
une  sévère  prudence.  Nous  vous  proposons  d’encourager  son 
inventeur,  en  lui  donnant  nne  mention  honorable,  qui  ne 
sera,  nous  l’espérons,  que  le  prélude  à de  plus  hautes  récom- 
penses. 


VII. 


DISTRIBUTION  DES  RÉCOMPENSES 

P.%a  ni.  liE  VICOMTE  DE  WEIJER. 


MÉDAILLES  D’ARGENT. 

A 31.  Paîuiparey,  mécanicien,  pour  son  fardier  à suspension, 
qui  porte  les  blocs  de  pierre  sous  l’essieu,  et  prévient  des  acci- 
dents trop  fréquents  dans  l’ancien  mode  de  transport  ; 

2“  A M.  tabouret,  mécanicien,  pour  son  binard  à essieu  coudé, 
ayant  les  avantages  du  fardier  à suspension  et  offrant  une  égale  sé- 
curité ; 

3°  A MM.  Mignard  et  Renard,  pour  leur  tuteur  du  limonier, 
servant  à préserver  les  chevaux  qui  s’abattent  sous  une  lourde 
charge . 

M.  Mignard  avait  déjà  obtenu  une  médaille  de  bronze 
l’année  dernière. 

MÉDAILLE  DE  BRONZE. 

A M.  souiTraut,  tourneur-mécanicien,  pour  son  essieu  dit  à pa- 
tente française,  destiné  à remplacer  la  patente  anglaise,  diminuant 
le  tirage  et  par  conséquent  soulageant  le  cheval  attelé. 

MENTION  HONORABLE. 

A M.  Violet,  capitaine  de  cavalerie  en  retraite,  pour  son  appa- 
reil qu’il  nomme  le  Sauveur,  ci  qui  a pour  but  d’arrêter  les  chevaux 
emportés,  au  moyen  d’œillères  qui  les  plongent  instantanément 
dans  l'obscurité. 


Messieurs  les  sergents  de  ville, 

En  vous  accordant  une  part  des  récompenses  que  nous  dé- 
cernons aujourd’hui,  nous  n’avons  pas  eu  l’intention  de  sti- 
muler votre  zèle  ; nous  connaissons  votre  dévouement  pour 
l’accomplissement  de  vos  devoirs  ; nous  avons  voulu  vous 
donner  une  preuve  de  l’importance  que  nous  attachons  à 
l'exécution  de  ta  loi  répressive  des  cruautés  envers  les  ani- 
maux ; nous  avons  voulu  vous  offrir  un  témoignage  de  notre 
satisfaction  pour  la  manière  dont  vous  avez  rempli  cette  partie 
de  vos  fonctions.  Conformément  à l’état  de  propositions  de 
M.  le  chef  de  la  police  municipale,  ta  première  médaille  d’ar- 
gent a été  accordée  à : 

1°  Ucbacnc  (Joseph-Adolphe),  sous-brigadier  au  7'  arrondisse- 
ment. 

Cet  agent,  qui  compte  onze  années  de  services  militaires  et 
sept  années  dans  l’administration  de  la  police  municipale,  a 
constaté  vingt-cinq  contraventions  à la  loi  répressive  des 
cruautés  envers  les  animaux.  Son  zèle  lui  donnait  des  droits 
incontestables  à nos  récompenses. 


2“  Ciallien  (Armand-Ambroise),  sous-brigadier  au  12®  arrondis- 
sement. 

11  appartient  à l’administration  depuis  1844  et  a déjà  reçu 
l'année  dernière  une  médaille  de  bronze;  il  a constaté  vingt- 
six  contraventions. 
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MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

Maron  (Ursin),  sergent  de  ville  à la  deuxième  brigade. 

Cet  agent,  qui  a constaté  dix-neuf  contraventions,  compte 
vingt  années  de  services  militaires  et  neuf  dans  l’administra- 
tion. Il  a fait  neuf  campagnes. 

2“  Hérils  (Jean),  sergent  de  ville  au  12'  arrondissement. 

Compte  neuf  années  de  services  et  a déclaré  neuf  contra- 
ventions. 


MENTIONS  HONORABLES. 

t°  noffmaun,  sergent  de  ville  à la  deuxième  brigade. 

2'’  Castagné  (Antoine),  sergent  de  ville  au  '7'  arrondissement. 

3“  Paulin  (Pierre-Josepii-Alexandre),  sous-brigadier  au  3'  ar- 
rondissement. 

4”  Garaiid  (Jacques-Louis),  sergent  de  ville  au  5'  arrondisse- 
ment. 

Qui  tous  quatre,  en  toute  occasion,  ont  fait  preuve  de 
bienveillance  envers  les  animaux,  en  les  protégeant  contre 
les  brutalités  de  leui  s conducteurs. 

RAPPEL  DE  MÉDAILLE. 

En  faveur  de .' 

Bibron  (Antoine-Marie),  gardien  à la  Ménagerie  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  depuis  1804. 

Il  reçut,  il  y a deux  ans,  la  première  médaille  d’argent. . . 
Aujourd’hui  qu’il  vient  d’accomplir  un  demi-siècle  de  servi- 
ces aussi  intelligents  que  dévoués,  nous  vous  proposons  un 
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rappel  de  médaille  pour  consacrer  son  alliance  avec  l’admi- 
nistralion  du  Muséum  , comme  dans  un  bon  ménage  on 
célèbre  la  cinquantième  année  de  mariage. 

Votre  première  récompense  a semblé  rendre  les  forces  au 
respectable  vieillard.  Loin  de  s’en  rapporter  à ses  jeunes 
compagnons,  il  veut  tout  voir,  tout  faire  par  lui-même.  La 
récompense  que  vous  lui  donnez  aujourd'hui  doit  le  rajeunir 
encore,  et  nous  sommes  heureux  de  la  lui  accorder,  car  des 
hommes  comme  lui  ne  devraient  pas  vieillir. 


MÉDAILLES  D’ARGENT. 

4°  Chrétien  (François),  charretier,  chez  M.  Peugeot,  fabricant  à 
Audincourt  (Doubs). 

Yingt-trois'ans  de  services,  de  dévouement,  de  fidélité  à 
ses  maîtres,  lui  ont  conquis  des  droits  à l’estime  publique; 
mais  si  la  Société  protectrice  des  Animaux  est  impuissante 
à l’en  récompenser  dignement,  elle  est  heureuse  de  lui  offrir  un 
témoignage  de  sa  satisfaction  pour  sa  conduite  envers  les 
animaux. 

Chrétien,  fidèle  et  dévoué  à ses  maîtres,  ne  l’est  pas  moins 
aux  animaux  qu’il  dirige.  A quelque  heure  qu’il  rentre, 
mouillé  de  sueur  ou  de  pluie,  ses  chevaux  ont  toujours  les 
premiers  soins. 

Un  événement  encore  récent,  puisqu’il  ne  remonte  qu’à 
'1852,  fera  voir  comment  Chrétien  comprend  son  devoir  en- 
vers les  animaux.  Avant  la  construction  du  pont  qui  réunit  le 
village  d’Audincourt  à l’établissement  de  M.  Peugeot,  le  pas- 
sage du  Doubs  s’effectuait  au  moyen  d’un  bac. . . Un  jour  de 
juillet  1852,  Chrétien  traversait  dans  ce  bac,  conduisant  une 
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voiture  et  trois  clievaux,  lorsqu’arrivé  au  milieu  de  la  rivière, 
la  bascule  destinée  à faciliter  l’entrée  des  voitures  s’aflaissa 
tout  à coup,  donnant  entrée  à un  torrent  : Chrétien  ne  sait 
pas  nager,  mais  ses  chevaux  sont  en  danger,  il  veut  les  sau- 
ver. Dans  l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  il  s’efforce  de  couper  les 

harnais  pour  leur  rendre  la  liberté Le  batelier  qui  voit 

le  danger,  prie,  supplie  Chrétien  d’abandonner  ses  chevaux 
et  dépenser  à lui,  mais  Chrétien  est  sourd  à ses  instances... 
et  le  batelier  est  obligé  d’employer  la  force  pour  le  faire  des- 
cendre dans  une  nacelle  de  sauvetage.  11  était  temps,  à peine 

l’avaient-ils  quitté  que  le  bac  fut  submergé Cependant, 

Chrétien  pense  encore  à secourir  ses  chevaux;  il  vient  d’en 
voir  un  reparaître  à la  surface  de  l’eau,  s’efforçant  de  nager, 
il  n’hésite  pas  et  dirige  sa  frêle  embarcation  du  côté  du  pauvre 
animal  qui  lutte  contre  la  mort. . • Chrétien  la  brave  en  allant 
au  secours  de  son  attelage;  mais,  au  moment  où  il  va  saisir  la 
bride  d’un  des  chevaux,  celui-ci,  par  un  effort  désespéré,  se 
soulève,  et  tente  de  mettre  les  deux  pieds  dans  la  nacelle, 
qu’il  aurait  infailliblement  fait  chavirer , si  la  présence 
d’esprit  du  batelier  n’avait,  une  seconde  fois,  sauvé  la  vie 
à son  compagnon,  en  donnant  une  vigoureuse  impulsion  à 

l’embarcation,  qu’il  ramena  ainsi  au  rivage On  entraîna 

Chrétien,  désespéré,  pleurant  scs  chers  chevaux,  dont  il 
aurait  voulu,  disait-il,  partager  le  sort. 

Nous  éprouvons  un  vif  regret  de  ne  pouvoir  remettre  à ce 
généreux  serviteur  la  médaille  que  vous  lui  avez  destinée; 
mais  M.  le  Président  de  la  Société  protectrice  d’Audincourt, 
qui  nous  l’a  recommandé,  sera  notre  interprète,  et  lui  remet- 
tra cette  médaille  en  séance  publique. 


2“  Débonnaire  (Auguste),  à Formerie  (Oise). 

Agé  de  soixante-trois  ans,  il  compte  cinquante-un  ans  de 


service  dans  la  même  exploitation;  son  intelligence,  sa  dou- 
ceur envers  les  animaux,  le  font  citer  pour  les  soins  que,  toute 
sa  vie,  il  se  plut  à leur  donner. 

3°  CoifUet,  charretier  de  ferme  chez  M.  Mamet,  à Leward,  près 
Douai  (Nord). 

La  Société  d’Agriculture,  à deux  reprises  déjà,  a reconnu 
le  mérite  de  ce  digne  serviteur;  sa  bienveillance,  sa  douceur 
envers  les  animaux,  le  recommandent  à vos  récompenses. 

4“  Denis  (Charles),  charretier  chezM.  Paillard,  meunier  à Mon- 
tigny-sur-Loing  (Seine-et-Marne). 

Récompensé  d’une  médaille  de  bronze  en  1852,  son  zèle  à 
soigner  les  animaux  s’en  est  accru,  et  son  maître  nous  écrit  : 
« Charles  Denis,  depuis  quarante  ans  qu’il  est  au  servicede 
mon  père  et  au  mien,  s’est  toujours  montré  doux,  attentif  et 
soigneux  de  ses  attelages;  il  nous  a toujours  évité  l’eatploi  du 
vétérinaire  ; dans  toutes  les  circonstances  il  s’est  dévoué  à la 
conservation  des  chevaux  qui  lui  ont  été  confiés;  ancien 
soldat  de  la  garde  impériale,  il  a été  blessé,  en  1814,  par  les 
Cosaques,  en  défendant  ses  chevaux  qu’il  a pu  ramener 
sains  et  saufs  à l’écurie;  depuis  lors,  il  a sauvé  plusieurs  de 
ces  animaux  qui  se  noyaient  dans  la  rivière  de  Loing.»  Une 
pareille  conduite.  Messieurs,  mérite  et  nos  récompenses  et 

nos  éloges Reçois  cette  médaille,  vieux  camarade  ; le 

jour  des  représailles  n’est  pas  loin Nos  jeunes  frères  te 

vengeront  bientôt;  mais,  loin  d’imiter  le  hideux  Cosaque,  le 
soldat  français  respectera  le  laboureur  et  protégera  les  che- 
vaux qui  préparent  la  moisson. 

5°  Bonnet  (Nicolas),  postillon  chez  M.  Duclos,  propriétaire  et 
memhredu  conseil  d’arrondissement,  à Lieusaint  (Seine-et-Marne). 

Quarante  ans  de  services  et  desoins  assidus  dans  le  même 
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établissement,  sa  douceur  à l’égard  des  chevaux  qui  lui  ont 
été  confiés,  les  soins  qu’il  leur  a sans  cesse  prodigués , l’ont 
toujours  fait  citer  comme  modèle  aux  autres  postillons;  et 
lorsque,  en  1814,  les  jeunes  maîtres  de  poste  se  faisaient  un 
honneur  de  conduire  eux-mêmes  l’empereur  Napoléon,  c’est 
Bonnel  qui  fut  chargé  d’aider,  de  diriger  son  jeune  maître- 

Venez,  père  Nicolas,  venez  recevoir  la  récompense  de  vos 
longs  services  et  de  votre  bienveillance  pour  vos  chevaux. 

6°  Joly  (François),  cocher  chez  M.  le  comte  d’Auberville,  à 
Prouzel,  près  Amiens  (Somme). 

Quarante-huit  ans  de  services,  pendant  lesquels  sa  douceur, 
sa  bienveillance  envers  les  chevaux  de  son  maître  ne  se  sont 
jamais  démenties  : tels  sont  ses  titres. 

7°  lerebours  (Nicolas),  cocher,  pendant  vingt-cinq  ans,  chez 
M.  Marcotte  et  depuis  quatre  ans,  chez  M.  le  comte  de  Meigrigy,  à 
Troyes  (Aube). 

Attentif,  doux  et  patient  envers  ses  chevaux,  il  les  ménage, 
les  soigne,  les  aime,  et  met  à les  dresser  la  plus  parfaite  intel- 
ligence. Jamais  de  ces  paroles  grossières  qui  mènent  aux 
mauvais  traitements;  hon  père,  bon  mari,  d’une  conduite 
exemplaire,  ses  maîtres  l’ont  toujours  considéré  comme  un 
ami,  plutôt  que  comme  un  serviteur. 

8°  Fcrrct  (Pierre-Charles),  charretier  de  ferme  chez  M.  le  duc 
de  Levis,  à Noisiel  (Seine-et-Marne),  depuis  vingt-sept  ans. 

11  a toujours  fait  preuve,  au  plus  haut  degré,  de  compas- 
sion, de  douceur  et  des  soins  les  plus  intelligents  envers  les 
chevaux  qu’il  conduit  depuis  longues  années.  Il  passe,  à bon 
droit,  dans  le  pays  pour  un  charretier  modèle;  sa  conduite 
et  sa  probité  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 
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9°  S"  Vasseur  (Rose),  servante  de  ferme  chez  M.  de  Thieulloy, 
propriétaire  à Saint-Gratien,  près  Villers-Bocage  (Somme). 

Depuis  quarante  ans,  elle  n’a  cessé  de  montrer  un  zèle  et 
une  assiduité  exemplaires  dans  la  direction  des  animaux  de 
basse-cour;  sa  douceur,  sa  patience,  la  recommandent  à votre 
bienveillance. 

10°  Bclier  (Chahles-Auguste),  berger  chez  M.  Pctel-Lecouteux, 
propriétaire-cultivateur,  à Creteil  (Seine-et-Oise),  depuis  1814. 

Récompensé  d’une  médaille  de  bronze  en  1 852,  il  a redou- 
blé de  zèle  et  a donné  les  soins  les  plus  assidus  à son  troupeau 
et  aux  autres  animaux  de  la  ferme. 


1 1"  F®  Boutigny  (Rose),  servante  de  ferme,  recommandée  par 
M.  le  président  du  comice  agricole  de  Formerie  (Oise). 

Quarante-deux  ans  de  services,  sans  interruption,  dans  la 
même  exploitation;  chargée  du  soin  des  bestiaux  et  des  élèves, 
elle  l’a  toujours  fait  avec  la  plus  grande  douceur  et  la  plus 
grande  assiduité. 

12°  F°  Thiriot  (Catueiune-Victoire),  servante  de  ferme  depuis 
quarante  ans  consécutifs,  chez  M.  Guérin,  cultivateur  à Charenton. 

Elle  a toujours  pris  un  soin  particulierdes  animaux  qui  lui 
ont  été  confiés  ; ses  vaches  sont  l’objet  de  sa  constante  sollici- 
tude, elle  leur  parle  comme  on  parlerait  à des  enfants. 

Vieille  et  brisée  par  le  travail,  elle  n’en  est  pas  moins 
active:  son  courage  et  son  affection  la  soutiennent  encore.  11 
lui  est  arrivé  plusieurs  fois  de  s’interposer  entre  un  pauvre 
cheval  et  son  brutal  conducteur,  au  risque  d’être  h appée  elle- 
même  . 
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MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Caron  (Dominique),  charretier  de  ferme  chezM.  Godin,  culti- 
vateur et  maire  àQuincy,  près  Douai  (Nord). 

Depuis  trente-trois  ans,  il  s’est  fait  toujours  remarquer  par 
sa  douceur  et  son  adresse  à conduire  les  chevaux  de  labour. .. 
jamais  de  mauvais  traitements,  jamais  de  mots  mal  sonnants  ; 
c’est  par  la  patience,  et  sans  les  brusquer  jamais,  qu’il  fait 
obéir  ses  attelages. 

2®  Dcrhosse  (Jean-Baptiste)  cocher  chez  M.  le  comte  deGomer, 
à Amiens  (Somme),  recommandé  par  M.  le  secrétaire  de  la  Société 
protectrice  des  animaux,  nouvellement  constituée  à Amiens.’ 

Derbosse,  employé  chez  M.  de  Gomer  depuis  l’àge  de  seize 
ans,  compte  aujourd’hui  trente-deux  années  de  bons  services, 
pendant  lesquelles  il  s’est  fait  constamment  remarquer  par  une 
douceur  exemplaire  envers  les  animaux :«  Il  m’a  rendu,  nous 
écrit  son  maître,  de  véritables  services  par  sa  prudence,  et 
l’intelligence  dont  il  a fait  preuve  pour  le  dressage  d’un  grand 
nombre  de  chevaux  confiés  à ses  soins.  » 

3°  Troomunn  (Lazare),  palefrenier  chez  M.  Ancel,  marchand  de 
chevaux,  aux  Champs-Élysées . 

Né  à Strasbourg  en  1 795,  il  est  depuis  vingt  ans  garçon  d’é- 
curie. Sa  conduite  et  son  exactitude  lui  ont  mérité  la  confiance 
de  son  maître;  sa  douceur  et  ses  soins  pour  les  animaux,  et  par- 
ticulièrement pour  les  chevaux  malades,  en  ont  fait  un  homme 
précieux  qu’on  se  plaît  à citer  pour  modèle.  Le  devoir  est  en 
lui  une  habitude,  un  sentiment  poussé  au  point  qu’il  se  relève 
la  nuit  pour  s’assurer  s’il  n’a  pas  encore  quelques  soins  à 
donner,  quelques  souffrances  à calmer.  Puisse  ce  zèle  bien 
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rare,  ei  que  nous  sommes  heureux  de  récompenser,  trouver  de 
nombreux  imitateurs  ! 

4”ff"CioMlerot(FRANçoisE),  servantedebasse-courchezM. Girard, 
propriétaire  à Saint-Jean-de- Losne  (Côte-d’Or),  depuis  dix-neuf 
ans,  recommandée  par  M.  le  président  du  comice  agricole. 

Elle  donne  les  soins  les  plus  assidus  et  les  mieux  dirigés 

à quinze  vaches  qui  lui  sont  confiées, et  jamais,  pendant 

tout  ce  laps  de  temps , elle  n’a  eu  d’animaux  méchants  ou 
dangereux.  ...  C’est  par  la  douceur  et  la  patience  qu’elle 
sait  les  rendre  dociles. 

6“  Déhal  (Louis),  postillon  et  charretier  dans  l’importante  exploi- 
tation deM.  Decrombecque,  à Lens  (Pas-de-Calais). 

Depuis  dix-sept  ans , il  est  employé  tour  à tour  comme 
postillon,  valet  de  charrue,  et  homme  de  confiance  pour  le 
transport  des  sucres  fabriqués  chez  son  maître.  11  conduit  les 
chevaux  avec  la  plus  grande  prudence  et  la  plus  grande  dou- 
ceur. 

6°  Thierry  (François-Isidore),  cocher  conducteur,  ex-brigadier 
d’artillerie,  aujourd’hui  courrier  des  dépêches;  il  compte  dix-sept 
ans  de  service  chez  M.  Arnoux,  maître  de  poste,  à Provins  (Seine- 
et-Marne). 

Il  a toujours  eu  le  plus  grand  soin  de  ses  attelages  et  ap- 
porte beaucoup  de  douceur  dans  la  conduite  des  chevaux  qui 
lui  sont  confiés. 

7'’  Host  (Jean),  charretier  chez  M.  Montazeau,  négociant,  à 
Montrouge  (Seine),  né  dans  le  département  du  Bas-Rhin. 

Depuis  seize  ans,  il  conduit  et  dirige  quatre  chevaux,  en- 
vers lesquels  il  a constamment  fait  preuve  de  la  plus  grande 
douceur  et  des  soins  les  plus  assidus. 
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8“  Damant  (François),  palefrenier,  employé  à l’administration 
des  Accélérés  de  Passy,  depuis  plus  de  quinze  ans. 

Il  est  impossible  d’avoir  plus  de  soin  des  chevaux  qui  lui 
sont  confiés.  Il  les  aime  de  cœur,  et  s’en  occupe  nuit  et  jour  ; 
aussi  couche-t-il  le  plus  souvent  sur  la  litière  de  l’écurie. 

9°  labelle  (Jean),  cocher  chez  M.  le  comte  de  Tascher,  à Pou- 
vray  (Orne). 

Ancien  chasseur  à cheval,  il  est  chargé  depuis  quinze  ans  de 
deux  chevaux  employés  ti  la  voiture  et  aux  travaux  de  l’agricul- 
ture. La  durée  de  leurs  longs  services  est  due  aux  soins  intelli- 
gents dont  ils  sont  l’objet.  Leur  conducteur  les  aime,  les  soi- 
gne et  cause  avec  eux  comme  avec  des  êtres  raisonnables. 
Lui  demande-t-on  s’il  ne  craint  pas  qu’ils  s’emportent  dans 
une  descente?  « Oh  non,  Madame,  répond-il,  je  n’aurais  qu’à 
leur  parler  et  ils  s’arrêteraient.  » Confiance  qui  prouve  bien 
l’atTection ....  Et  cette  bienveillance,  Labelle  l’étend  aux  plus 
petits  animaux. 

40“  tegranil  (Joseph),  domestique  de  ferme  chez  M.  Constant 
Leclerq,  à Sainte-Catherine,  près  Arras  (Pas-de-Calais). 

Depuis  quinze  ans,  il  n’a  cessé  de  donner  des  preuves  de 
douceur  et  de  bienveillance  envers  les  animaux  ; jamais  une 
parole  brutale  ; il  leur  prodigue  en  toutes  circonstances  les 
soins  les  plus  empressés,  et  cette  sollicitude , cette  douceur , 
cette  constante  patience  sont  chez  lui  le  résultat  d’une  bonté 
intelligente  et  d un  cœur  compatissant. 

4 1 ° i^ailcmand  (Jean),  cocher  à l’administration  des  Omnibus, 
rue  de  Rivoli,  à Paris. 

Quatorze  ans  de  services  et  de  douceur  envers  les  chevaux 
nous  l'ont  fait  recommander  d’une  manière  spéciale  par 
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31.  Morcaii-Clialon,  cliet'de  celle  importante  administration; 
ce  cocher  a un  soin  tout  particulier  de  ses  chevaux  ; aussi  ne 
survient-il  ([ue  de  très-rares  mutations  dans  ses  attelages,  ce 
qu’il  faut  atlrihuer  à la  légèreté  de  sa  main  et  surtout  aux 
bons  traitements  dont  il  use  envers  eux. 

12“  Gérard  (Michel),  palefrenier  au  manège  Pellier,  à Paris. 

Quatorze  ans  de  services;  c’est  par  sentiment,  par  voca- 
tion qu’il  soigne  les  chevaux;  s’en  occuper  constamment,  les 
aimer,  les  caresser,  voilà  sa  vie  entière. 

On  l’a  vu  rendre  doux  et  tranquilles  des  chevaux  qu’on  ne 
pouvait  ni  approcher  ni  panser,  et  finir  h force  de  douceur 
par  en  faire  tout  ce  qu’il  voulait. 

Heureux  naturel Heureux  le  maître  d’un  tel  servi- 
teur ! 


MENTIONS  HONORABLES. 

1“  F*  naimond  (Françoise),  servante  de  ferme,  au  service  de 
M”""  Cuche,  à Poët-Lavat,  près  Dieulelit,  depuis  quinze  ans. 

Son  affection  pour  les  animaux  est  des  plus  remarqua- 
bles  Bien  que  d’une  mauvaise  santé  , elle  est  infatiga- 
ble dans  les  soins  quelle  leur  donne Les  veilles  ne  lui 

coûtent  rien ....  On  l’a  vue  coucher  huit  nuits  de  suite  au' 
près  d’une  truie  qui  avait  fait  ses  petits,  et  qui  avait  la  ma- 
ladresse de  se  coucher  dessus.  Si  les  chevaux  sont  malades, 
elle  se  relève  doucement  pour  aller  les  voir,  tandis  que  les 
charretiers  dorment  ; enfin  tous  les  animaux  grands  et  petits 
ont  des  droits  à sa  commisération  , et  reçoivent  ses  soins.  Ses 
voisins  parfois  se  moquent  d’elle  ; celte  récompense  leur  prou- 
vera qu’ils  feraient  mieux  de  l’imiter. 
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2°  Wîcolas  (François),  domestique  de  ferme  chez  M.  Godfrin,  à 
Lantefontaine  (Moselle). 

Quatorze  ans  de  services  et  de  soins  assidus,  constatés 
par  M.  le  président  du  comice  agricole  de  Bricy , le  rendent 
digne  d’être  cité. 

3'  Renard  (Charles),  charretier  de  ferme  depuis  douze  ans  chez 
M.  Virgile  Bauchard,  vice-président  du  comice  agricole  de  Saint- 
Quentin. 

Il  nous  est  recommandé  de  la  manière  la  plus  pressante 
par  M.  Quentin-Baucliard , conseiller  d’État,  qui  s’exprime 
en  ces  termes  sur  le  compte  de  Renard  : « C’est  le  meilleur  char- 
retier que  j’aie  jamais  connu Il  est  notoire  dans  le  pays 

que  jamais  personne  n’a  apporté  plus  de  patience,  de  bons 
soins,  et  de  véritable  aptitude  dans  la  conduite  des  chevaux 
de  labourage. 

4°  Henry  (Jean),  chef  d’écurie  chez  M.  Léon  Leclerc,  éleveur 
de  chevaux  à Livré  (Mayenne). 

Dix  ans  de  service,  des  soins  exceptionnels,  la  plus  grande 
douceur  et  une  adresse  remarquable,  ont  déterminé  M.  le  di- 
recteur du  haras  d’Angers  à le  désigner  pour  l’une  de  vos 
récompenses. 

5°  morais  (Pierre),  domestique  de  ferme  chez  M.  Paquelin,  pro- 
priétaire et  président  du  comice  agricole  de  Saint-Jean-de-Losne 
(Côte-d’Or). 

Il  donne  depuis  dix  ans  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus 
intelligents  à une  écurie  de  vingt  chevaux;  il  a dirigé  pen- 
dant tout  ce  temps  le  service  d’un  étalon  du  département, 
avec  tant  de  patience,  que  cet  animal  est  devenu  aussi  doux 
que  docile. 


C“  FloHuct  (Charles),  cocher  chez  M.  le  comte  do  Gourgues, 
propriétaire  à Aulnay-lès-Bondy. 

Neuf  ans  de  services,  des  soins  particuliers;  il  a l’amour  de 
scs  chevaux,  et  c’est  grâce  aux  nnils  qu’il  a passées  et  au 
zèle  qu’il  a déployé,  qu’il  faut  attribuer  en  grande  partie  ta 
guérison  de  deux  chevaux  de  prix  confiés  à ses  soins. 

T Soupé  (Jean-Bapiiste),  palefrenier  à l’administration  des 
Omnibus,  depuis  huit  ans. 

Depuis  huit  ans,  ses  bons  soinsetsaconslante  douceur  pour 
les  chevaux  qui  lui  ont  été  confiés,  l’ont  fait  désigner  à vos 
récompenses. 

8°  Droucl  (Nicolas-Florenti:n),  charretier  à l’administration  des 
Eaux  clarifiées. 

Depuis  sept  ans  qu’il  est  employé  dans  cet  établissement, 
il  s’est  toujours  fait  remarquer  par  une  douceur  dont  il  ne 
s’est  pas  départi  un  seul  jour,  et,  bien  que  son  tonneau  doive 
gravir  journellement  les  rues  Notre-Dame-de-Lorette,  de 
Bréda  et  des  Martyrs,  ce  brave  homme  n’a  pas  besoin  de 
fouet,  ses  chevaux  obéissent  à sa  voix.  Aussi  tous  les  habi- 
tants du  quartier  sont  unanimes  pour  apprécier  ce  charretier 
modèle. 

9*  aavet  (dit  Devanaux),  cocher  de  diligence  à la  Ferté-sous- 
Jouare  (Seine-et-Marne). 

Recommandé  par  notre  collègue,  M.  Maubertier,  qui  a été  à 
même  d’apprécier  sa  douceur  et  sa  compassion  pour  les  ani- 
maux. 

40°  Petit  (Jean),  palefrenier  chez  M.  Casimir  Fournier,  proprié- 
taire à Saint-Eloy  (Ain). 

Présenté  parla  Société  protectrice  de  Lyon  et  recomman- 
dable par  son  extrême  douceur  envers  les  animaux. 
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1 1®  V’  poussard,  dotr.estique,  chargée  du  soin  des  bestiaux  chez 
M.  le  curé  de  Quincay,  près  Poitiers  (Vienne). 

Celte  brave  femme  est  un  vrai  modèle  de  patience  et  de 
bienveillance  pour  les  animaux,  au  point  qu’on  l’a  nommée 
la  mère  aux  bêtes;  mais  moins  bête  que  bien  d’autres,  elle 
trouve  le  moyen  de  s’en  faire  obéir  sans  menaces,  sans  fû- 
cheries  et  sans  voies  de  faits. 


MÉDAILLES  D’ARGENT. 

1"  Rodol  (Guillaume),  garçon  boucher  à l’abattoir  Montmartre, 
depuis  douze  ans. 

L’un  des  premiers,  dans  l’espoir  de  diminuer  les  souf- 
frances des  animaux  destinés  à l’alimentation,  il  pratiqua 
l’énervation  ; nous  nous  plaisons  à récompenser  l’intenlion, 
sans  approuver  le  système. 

12°  Foubert  (Baptiste),  garçon  boucher  à Popincouit,  depuis  onze 
ans. 

11  a toujours  accompli  sans  cruauté  ses  pénibles  fonctions. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

1*  Roger  (Félix),  garçon  boucher  à Montmartre,  depuis  quinze 
ans. 

Sait  allier  la  douceur  aux  exigences  de  sa  profession. 

2»  i-Bcaine  tPiERRE),  garçon  boucher  à Montmartre,  depuis 
quinze  ans. 

Il  s’est  fait  remarquer  par  le  soin  qu’il  met  à épargner  aux 
animaux  des  souffrances  inutiles. 
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MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

4°  Denasières,  bouvier  de  l’abattoir  public; 

2*  Caponnai,  garçon  boucher  du  même  abattoir. 

Tous  les  deux,  recommandés  par  la  Société  protectrice  de 
Lyon,  se  distinguent  par  leur  modération  envers  les  ani- 
maux. 

MENTIONS  HONORABLES. 

En  faveur  : 

1 • de  l.crratte  ; 

2°  de  Pascal. 

Tous  deux  conducteurs  de  bestiaux  chez  M“e  Nierre,  à Pa- 
ris, ils  se  sont  fait  remarquer  par  leurs  soins  et  leur  ménage- 
ments dans  la  conduite  des  bestiaux. 
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TRADUCTlUi\ 

Uu  discours  iirouoncé  par  Sfl.  lo  Vicomte  do  Valnicr  , 

A la  réunion  de  la  Société  de  Londres,  le  10  juin  18b3. 


Monsieur  le  Président  , Mesdames  et  3Iessieurs  , 

Je  rougirais  de  venir  faire  en  tendre  ici  mon  mauvais  an- 
glais , si  j’étais  guidé  par  un  ridicule  sentiment  de  vanité; 
mais  je  viens  remplir  un  devoir , je  viens  acquitter  une  dette 
de  gratitude  et  renouveler  l’expression  de  la  sympathie  qui 
unit  nos  deux  Sociétés. 

L’accueil  flatteur  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  l’an 
dernier  m’a  grandi  aux  yeux  de  mes  collègues  de  France , et 
ils  m’ont  délégué  cette  fois  encore;  j’en  suis  reconnairsant, 
mais  loin  de  m’aveugler  sur  mon  propre  mérite,  cette  faveur 
m’a  fait  mieux  apprécier  votre  indulgence,  et  m’a  fortifié  dans 
la  résolution  de  redoubler  de  zèle  et  de  me  dévouer  entière 
ment  à l’œuvre  que,  sans  distinction  de  nations,  nous 
poursuivons  dans  l’intérêt  de  riiumanilé. 

C’est  d’après  ce  principe  que  la  Société  de  Paris  serait  heu- 
reuse de  vous  voir  adopter.  Messieurs,  la  résolution  de  dé- 
cerner des  récompenses  dans  vos  réunions,  et  quelle  m’a 
chargé  de  vous  olfrir  deux  médailles  d’argent  pour  être  dis- 
tribuées à deux  personnes  ayant  fait  preuve  d’une  constante 
compassion  envers  les  animaux,  ou  qui,  par  quelque  nouvelle 
invention,  ont  diminué  leurs  souffrances,  et  particulièrement 
celles  de  la  race  chevaline.  De  tels  hommes  en  sont  dignes, 
quelle  que  soit  leur  nationalité. 

S.  X.  R.  le  prince  Adalbert  de  Bavière  a daigné,  par  l’in  • 
termédiairc  de  M.  le  docteur  Perner , conseiller  à sa  Cour  et 
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londaleur  de  la  Société  de  Municli,  nous  charger  d’être  Tin- 
lerprète  de  ses  sentiments  de  sympathie,  et  nous  a confié 
deux  médailles  destinées  à sir  J.  S.  Lillie  et  M.  W.  Adams 
Smith,  vos  délégués  à notre  dernière  réunion  à Paris.  Je 
suis  lier  et  heureux  de  cette  mission , fier  parce  que  j’y  trouve 
une  preuve  de  la  bienveillance  de  S.  A.  R. , heureux  parce 
quelle  doit  resserrer  les  liens  de  nos  Sociétés  en  Angleterre, 
en  France  et  en  Allemagne. 

Votre  Société,  Messieurs,  a une  grande  puissance;  unie 
à la  nôtre,  leur  inlluence  commune  augmentera,  et  aujour- 
d’hui qu’un  nouvel  anneau  est  ajouté  à cette  chaîne  humani- 
taire, elle  doit  faire  le  tour  du  monde. 

Voici  la  lettre  que  S.  A.  R.  a daigné  joindie  à l’envoi  des 
médailles  ; 


« Municli , avril  1853. 

« Honorable  Société, 

« M.  le  conseiller  aulique  Perner  m’a  donné  connaissance 
de  la  lettre  que  votre  secrétaire  général,  M.  Richelot,  lui  a 
écrite  le  30  mars  dernier , de  l'invitation  que  vous  lui  avez 
adressée  pour  votre  séance  publique  et  de  vos  cordiales  assu- 
rances de  persévérant  et  zélé  concours  avec  notre  associa- 
tion. 

« Recevez,  Messieurs,  nos  sincères  félicitations  de  votre 
dévouement  sans  relâche  à l’idée  grande  et  vraiment  philan- 
thropique qui  anime  les  Sociétés  protectrices  des  animaux , à 
cette  idée  que  les  mœurs  de  nos  semblables  ne  seront  jamais 
adoucies  et  perfectionnées  au  degré  nécessaire  pour  leur  bon- 
heur véritable,  tant  que  subsistera,  vis-à-vis  des  animaux, 
une  cruauté  qui  révolte  toutes  les  âmes  sensibles.  Cette 
cruaulé,  empreinte  ou  inoculée  aux  cœurs  des  enfants,  est  le 
germe,  hélas  ! trop  fécond  et  l’enseignement  trop  fructueux 
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de  la  dureté  et  de  riiiseiisibiüté  à l’égard  des  hommes.  C’est 
avec  raison  que  le  conseiller  Perner,  dans  son  Traité  sur  la 
compassion , après  avoir  emprunté  à Thistoire  et  aux  actes 
judiciaires  des  traits  horribles  de  cruauté  des  hommes  vis-à- 
vis  des  hommes,  et  en  avoir,  sur  preuves  authentiques,  rap- 
porté l’origine  à la  cruauté  envers  les  animaux,  s’exprime 
dans  les  termes  suivants  : 

« Le  cœur  de  l’enfant  ressemble  à cette  pierre  avec  la- 
« quelle,  en  France  et  dans  d’autres  contrées,  on  construit 
« les  plus  grands  édifices,  des  églises  et  des  palais,  qui , molle 
« comme  l’argile,  est  facile  à tailler  et  à travailler,  mais  qui, 
« en  peu  de  temps , se  sèche  et  se  durcit  au  contact  de  l’air , 
« au  point  de  casser  plutôt  que  de  fléchir.  Ainsi , parents, 
« instituteurs  Jiommes  d’Etat,  vous  pouvez  former  et  façon- 
M ner  à votre  gré  le  cœur  de  l'enfant,  vous  pouvez  le  rendre 
« doux  et  tendre,  généreux  et  compatissant;  mais  vous  pou- 
« vez  aussi  en  faire  un  objet  d’horreur  ; vous  pouvez  en  faire 
« le  siège  hideux  de  la  soif  du  sang  et  de  toute  la  férocité 
« dont  l’homme  est  capable.  Et  ce  que  vous  en  aurez  fait  dans 
« les  dix  à vingt  premières  années,  nulle  puissance  au  mon- 
M de  ne  pourra  plus  le  changer  : quelque  flatteuse  que  soit 
•<  l’apparence,  quelque  flexibilité  que  de  belles  phrases  sem- 
II  blent  prêter  à votre  ouvrage,  le  caractère  une  fois  formé  ne 
« manquera  jamais  d’éclater  dans  l’occasion  ; et,  suivant  les 
« leçons  que  vous  aurez  données  à votre  élève,  les  auteurs 
« de  ses  jours,  sa  femme,  ses  enfants , ses  proches , ses  su- 
« bordonnés  et  quelquefois  son  peuple  s’en  ressentiront.  » 

« Ainsi,  le  but  de  notre  Société  (je  dis  noti’e  Société , car 
en  Fiance  , en  Angleterre,  en  Allemagne  , et  partout  où  il 
existe,  partout  où  il  existera  des  Sociétés  semblables,  nous  ne 
formons  tous  qu’une  seule  et  même  association),  notre  but  est 
véritablement  chrétien-,  nous  voulons  que  les  enfants  soient 


dès  l’àge  le  plus  ieiulre  habitués  h la  bonté  et  à la  douceur, 
et , afin  que  cela  soit  possible , nous  voulons  aussi  qu’on  cesse 
de  tolérer  chez  les  adultes  des  actes  de  barbarie  contre  les- 
quels  se  soulève  le  véritable  sentiment  chrétien  envers  tous 
les  êtres  créés. 

« Poursuivons  donc  de  concert , Messieurs , le  but  qui  est 
devant  nous,  sans  nous  préoccuper  des  obstacles  et  des  diffi- 
cultés. Si  nous  ne  pouvons  pas  atteindre  tout  à fait  ce  noble 
but,  approchons-en  du  moins  chaque  jour  davantage.  Je  ver- 
rai , soyez-en  sûrs,  avec  l’intérêt  le  plus  vif,  les  progrès  que 
vos  efforts  détermineront  dans  votre  grand  et  puissant  pays, 
et  par  lui  dans  les  autres  contrées. 

« Je  suis , avec  une  haute  considération,  votre  bien  dé- 
voué , 

« Adalbeut  . 

« Prince  de  Bavière.  » 


üIesbames  et  Messieurs, 

Si  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  je  vais  essayer,  en 
peu  de  mots,  de  compléter  ma  pensée;  la  lettre  que  vous 
venez  d’entendre  prouve  qu’en  Bavière,  en  Angleterre  et  en 
France  notre  association  est  comprise  de  la  même  manière, 
et  que  c’est  réellement  au  point  de  vue  de  l'humanité  que  nous 
entendons  protéger  les  animaux.  Le  Prince,  aussi  bienveillant 
qu’éclairé,  qui  a daigné  faire  frapper  ces  médailles,  y a fait 
graver  ces  mots  ; « La  cruauté  envers  les  animaux  endurcit 
le  cœur  à l’égard  des  hommes. . .»  Cette  vérité,  gravée  sur 
le  bronze,  doit  être  aussi  gravée  dans  la  mémoire  de  chacun 
de  nous...  Son  évidence  est  démontrée  par  les  annales  crimi- 
nelles ; elle  nous  commande  de  travailler,  avec  zèle  et  persé- 
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vérance,  à faire  passer,  dans  les  habitudes  de  la  classe  labo- 
rieuse , la  douceur  et  la  compassion  due  aux  animaux 
créatures  de  Dieu,  confiées  à nos  soins,  pour  nous  aider  dans 
nos  travaux,  mais  dont  il  nous  est  interdit  d’abuser. 

11  est  donc  vrai,  notre  oeuvre  est  chrétienne;  en  nous  y 
dévouant,  nous  pouvons  braver  les  railleries  des  esprits  légers, 
dédaigner  les  sarcasmes  des  prétendus  esprits  forts,  qui  trou- 
vent que  notre  mission  est  au-dessous  de  leur  dignité,  car  la 
morale,  la  raison  et  l’équité  sont  pour  nous.  Mais  ce  que  nous 
devons  éviter  et  combattre,  c’est  l’indifférence,  c’est  celte 
force  d’inertie  qui  compromet  ta  cause  qu’elle  a la  volonté 
de  soutenir,  c’est  cette  insouciance,  qui  n’est  pas  hostile,  mais 
qui,  sentinelle  indolente,  s’endort  au  lieu  de  veiller  aux  inté- 
rêts qui  lui  sont  confiés. 

Efforçons-nous,  Messieurs,  de  réveiller  le  zèle  engourdi,  de 
réchaufferies  natures  tièdes,  de  convaincre  les  indifférents,  et 
nous  aurons  accompli  une  partie  de  notre  tâche. . . Faisons 
comprendre,  par  une  propagande  constante,  que  ce  que  nous 
voulons,  c’est  de  substituer  la  force  morale  à la  force  brutale. 
Enfin,  tout  en  infligeant  de  justes  punitions  à ceux  qui  font 
mal,  récompensons  ceux  qui  font  bien,  et  n’oublions  pas  que, 
parfois,  il  faut  tenir  compte  aux  hommes,  non  seulement  du 
bien  qu’ils  ont  fait,  mais  aussi  du  mal  qu’ils  n’ont  pas  fait  et 
qu’ils  auraient  pu  faire. 


RAPPORT 


SUR  LES  DIFFÉRENTS  PROCÉDÉS  D’ABATTAGE 

DES  ANIMAUX  DE  BOUCHERIE 

P.«R  IH.  L.E  nOCTKUH  B1.AT1N  (1). 

Messieurs  , 

Les  besoins  de  notre  alimentation  exigeant  chaque  jour 
l’immolation  d’iin  grand  nombre  d’animaux,  il  était  naturel 
que  notre  Société  sc  préoccupât  des  moyens  de  rendre  le 
moins  douloureux  et  le  plus  prompt  possible  ce  triste  sacri- 
fice. Chargés  par  vous  d’étudier  à ce  point  de  vue  les  diffé- 
rents procédés  d’abattage,  nous  avons  accompli  notre  mis- 
sion avec  le  vif  désir  de  répondre  à votre  confiance , et  nous 
venons  vous  donner  ici  le  résultat  de  nos  observations.  Mais, 
obligés  de  vous  dépeindre  des  scènes  émouvantes  qui  ont 
laissé  dans  nos  cœurs  de  pénibles  impressions,  nous  en  abré- 
gerons le  récit,  dans  la  crainte  de  vous  fatiguer. 

L’immolation  se  pratique  de  différentes  manières  que 
l’on  peut  désigner  ainsi  : \’ assommage,  Vénervation  et  \’égor- 
gement. 

L’emplacement  disposé  pour  tuer  l’animal , dans  les  abat- 
toirs de  Paris,  porte  le  nom  d’échaudoir  : c’est  une  cour 
dallée  autour  de  laquelle  s’ouvrent  des  pièces  destinées  à re- 
cevoir les  viandes  que  l'on  a dépecées.  L’odeur  du  sang  qui  y 
ruisselle  et  les  débiis  pantelants  des  autres  animaux  ne  pa- 
raissent nullement  effrayer  ceux  qu’on  y amène  pour  les  im- 

(1)  Ce  rapport  a été  fait  en  1853,  au  nom  d’une  commission  composée 
Je  MM.  de  Ghamoy,  Des  Roziers,  Auguste  de  Bastard,  Glaquezin,  Isly,  Le- 
blanc, Daiitzell,  Barault-Iloullon  et  Blatin,  ces  deu.v  derniers  rapporteurs. 
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moler  à leur  leur;  tous,  moutons,  veaux  et  b(Bufs,s’y  laissent 
conduire  sans  résistance. 

Occupons-nous  d’abord  de  ces  derniers  : 

La  corde  liée  aux  cornes  du  bœuf  qu’on  veut  abattre  est 
engagée  dans  un  anneau  de  fer  scellé  dans  la  dalle.  En  la  ti- 
rant, on  force  l’animal  à baisser  la  tête,  et  à présenter  sa 
nuque  au  couteau  ou  au  merlin  qui  doit  le  frapper.  Pour  l’as- 
sommer, le  garçon  boucher,  tenant  à deux  mains  le  manche 
d’un  lourd  marteau,  se  place  en  face  de  lui,  mesure  son 
coup,  et  l’assène  vigoureusement  sur  l’occiput.  Un  choc 
sourd  retentit.  Le  bœuf  tombe  à genoux,  et  se  renverse  aus- 
sitôt sur  le  flanc.  Dès  qu’il  est  à terre,  il  reçoit  encore  au 
devant  du  crâne  et  sur  l’occiput  plusieurs  coups  de  merlin. 
Puis  l’exécuteur  lui  plonge  la  lame  d’un  large  couteau  dans 
la  gorge,  et  fouillant  dans  la  poitrine,  lui  tranche,  à la  base 
du  cœur,  les  gros  vaisseaux  artériels.  Le  sang  coule  à flots, 
activé  dans  son  cours  par  les  mouvements  spontanés  de  l’a- 
nimal et  par  les  secousses  qu’à  l’aide  d’une  corde  ou  imprime 
à ses  membres.  La  mort  survient  promptement.  Elle  est 
moins,  dans  ce  cas , le  résultat  de  riiémorrhagie , que  de  la 
commotion  violente  du  cerveau , du  cervelet  et  de  la  moelle 
allongée. 

Dans  le  procédé  de  l’énervation , l’exécuteur  saisit  de  la 
main  gauche  la  corne  du  bœuf,  pour  assurer  son  immobilité  ; 
de  la  droite,  il  lui  enfonce,  entre  la  première  et  la  seconde  " 
vertèbre  cervicale,  la  lame  d’un  stylet  h fer  de  lance,  qui  pé- 
nètre dans  le  canal  vertébral,  et  blesse  la  moelle  épinière.  A 
l’instant,  la  bête  tombe  en  s’agenouillant,  et  se  couche. 
Alors,  par  un  mouvement  de  diduction  rapide,  la  pointe  de 
l’instrument  achève  la  section  du  prolongement  médullaire. 
Aussitôt  après  l’animal  est  saigné,  comme  dans  le  procédé  de 
l’assommage. 


Le  sacrificateur  juif,  obéissant  aux  lois  deMoïse,  a conser- 
vé le  mode  d’immolation  décrit  dans  le  Talmud.  Il  égorge  le 
bœuf,  et  s’y  prend  ainsi  : autour  de  chaque  pied  de  devant  et 
de  derrière,  il  passe  une  corde,  et  réunit  cette  double  liga- 
ture par  un  troisième  lac,  à nœud  coulant,  qu’il  attache  à 
, l’extrémité  libre  d’un  câble,  dont  l’autre  bout,  après  avoir 
passé  dans  une  poulie  fixée  au  plafond,  s’enroule  sur  un 
treuil.  Le  treuil  mis  en  mouvement  serre  graduellement  les 
liens,  et  force  les  pieds  de  l’animal  à se  rapprocher,  à se 
grouper  sous  lui,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  puisse  plus  garder  son 
équilibre.  Il  se  renverse , et  la  traction  du  câble  agissant 
toujours,  il  se  trouve  en  peu  d’instants  placé  sur  le  dos , puis 
soulevé  les  quatre  jambes  en  l’air,  et  la  tête  pendante.  Alors, 
l’bomme  approche,  armé  d’une  longue  lame  droite  et  sans 
pointe,  dont  le  tranchant  affilé  doit  trancher  d’un  seul  coup, 
par  un  rapide  mouvem  jnt  de  va  et  vient,  la  peau,  les  muscles, 
les  vaisseaux  et  la  trachée-artère  de  la  victime.  Il  tend  la 
gorge  et  l’entame  énergiquement.  Le  bœuf  s’agite,  et  perd 
son  sangàgros  bouillons;  il  bat  des  flancs,  il  aspire  et  expulse 
l’air  bruyamment  par  l’orifice  béant  de  sa  trachée.  Il  lutte, 
il  lutte  impuissant,  contre  la  mort  qui  vient  lentement,  par 
syncope,  avec  les  angoisses  de  l’agonie  que  l’hémorrhagie 
détermine.  Et,  quand  il  ne  lui  reste  plus  qu’un  souffle,  au 
moment  des  convulsions  finales,  on  l’achève  en  lui  assénant 
sur  le  front  quelques  coups  de  maillet. 

Les  veaux  et  les  moutons  sont  immolés  par  le  procédé 
mixte  de  l’égorgement  et  de  l’énervation.  Ces  derniers,  ren- 
versés sur  le  dos,  sont  rangés  sur  un  râtelier  horizontal,  la 
tête  pendante  et  le  cou  tendu.  Le  boucher  leur  coupe  la  gorge 
avec  un  fort  couteau,  ne  s’arrêtant  qu’à  la  colonne  cervicale, 
et  sans  désemparer,  il  luxe  les  vertèbres  ; puis  il  insinue  en- 
tre la  première  et  la  deuxième  la  pointe  acérée  de  l’instru- 
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ment , pour  atteindre  la  moelle  épinière  et  la  tranche  en 
travers. 

Pour  le  veau,  l'on  agit  de  même;  on  le  saigne  et  on  l’é- 
nerve en  même  temps;  mais  au  lieu  de  le  placer  sur  le  cadre 
horizontal,  on  le  suspend  par  les  pieds  de  derrière , au  bout 
d’une  corde  attachée  au  plafond. 

Le  porc,  après  l’avoir  renversé  sur  le  flanc,  on  l’égorge, 
en  lui  plongeant  un  couteau  dans  les  gros  vaisseaux  qui 
naissent  du  cœur.  Il  meurt  par  hémorrhagie,  comme  te  bœuf 
des  juifs  ; mais  sa  trachée  artère  n’est  point  divisée;  aussi  ses 
cris  aigus,  joints  à ses  efforts  désespérés  et  à ses  contrac- 
tions convulsives,  témoignent  hautement  des  souffrances  de 
son  agonie. 

Ce  tableau  que  nous  avons  tracé  rapidement  et  sans  dé- 
tails superflus,  était  nécessaire,  Messieurs,  pour  vous  faire 
apprécier,  avec  nous,  quelle  est  la  part  de  douleur  qu'on  in- 
flige à chaque  animal  en  lui  ôtant  la  vie.  Notre  devoir  est 
de  répéter  ici  ce  que  M.  Barault-Roullon  vous  a dit  l’an 
dernier,  dans  un  rapport  très-succinct,  mais  fidèle  et  remar- 
quable par  l’élévation  de  ses  pensées:  Les  agents  de  la  bou- 
cherie accomplissent  sans  brutalité,  en  les  abrégeant  autant 
que  possible,  les  préparatifs  et  les  actes  de  l’exécution. 

Sans  entrer  dans  des  considérations  élevées  et  philosophi- 
ques qui  ne  sont  pas  eu  question  dans  ce  rapport,  nous  ne 
pouvons  négliger  de  faire  remarquer  combien  il  importe  de 
cacher  au  peuple,  et  surtout  aux  regards  curieux  de  l’enfant, 
des  scènes  propres  à retarder  son  éducation  morale,  ou  à 
développer  chez  lui  de  dangereux  instincts.  « Les  convul- 
sions d’un  animal  qui  se  meurt,  les  coups  redoublés  qu’on 
lui  assène,  le  sang  qui  coule,  l’odeur  qui  s’en  échappe,  sont 
autant  de  spectacles  terribles,  autant  d’éléments  qui  portent 
le  trouble  dans  l'intelligence  des  assistants  et  qui  finissent 
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pur  endurcir  le  cœur  de  l'homme,  en  plaçant  sous  ses  yeux 
ces  hideux  appareils  de  mort.  » H.xmont  , Abattoirs  de 
Paris. 

Quand  les  abattoirs  n’auraient  pas  d’autres  avantages  que 
celui  de  concentrer  les  animaux  de  boucherie  sur  un  seul 
point  où  s’exerce  une  active  surveillance,  où  les  garçons  bou- 
chers acquièrent  plus  d’adresse,  et  dont  l’accès  est  interdit  à 
tout  individu  que  n’y  appellent  pas  les  devoirs  de  sa  profes- 
sion, on  ne  sauiait  trop  encourager  leur  établissement,  et 
chercher  à les  rendre  obligatoires  dans  tous  les  pays  civili- 
sés. C’est  là  que  les  Sociétés  protectrices  pourraient  exercer 
facilement  un  contrôle  tutélaire,  et  faire  adoptei’,  par  la  per- 
suasion, les  procédés  d’immolation  les  plus  rapides  et  les 
moins  douloureux. 

Parmi  cesprocédés,  celui  qui  vousaété  proposé, Messieurs, 
par  notre  collègue,  le  vénérable  M.  de  Girard,  est  imprati- 
cable, et  n’a  pu  faire  l’objet  d’un  long  examen.  Difficultés 
matérielles  d’installation  d’une  pile  électrique  capable  de 
donner  la  mort  à un  grand  animal,  comme  le  bœuf,  dangers 
que  son  maniement  pourrait  entrainer,  même  entre  des 
mains  habiles,  tout  concourt  à faire  rejeter  ce  moyen  , qui, 
fût-il  bon , ne  pourrait  jamais  pénétrer  dans  les  petites  loca- 
lités, encore  moins  dans  la  pratique  des  bouchers  isolés.  Il 
aurait  certainement  aussi  le  grave  inconvénient  de  hâter  l’al- 
tération de  la  viande,  ainsi  que  le  prouvent  les  exemples 
nombreux  d’animaux  foudroyés,  chez  lesquels  se  développent 
rapidement  la  putréfaction,  l’infiltration  gazeuse  et  la  désor- 
ganisation des  tissus. 

Mais  l’examen  comparatif  du  procédé  d’abattage  par  l’é- 
nervation et  par  l’assommage  a été  pour  nous  l’objet  d’une 
longue  étude  et  d’une  controverse  animée.  Plusieurs  motifs 
nous  engageaient  à n’agir  qu’avec  beaucoup  de  prudence  et 
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de  lenteur,  alin  qu’aucun  élément  de  la  question  difficile  qui 
nous  était  soumise  ne  pût  nous  échapper.  L'énervation,  vous 
le  savez,  n’est  point  adoptée  dans  nos  abattoirs  ; un  seul  bou- 
cher, depuis  sept  ans  environ,  la  fait  habituellement  prati- 
quer; et  bien  que  ses  confrères  en  connaissent  parfaitement 
la  méthode,  ils  continuent  tous  de  faire  assommer  le  bœuf 
avant  de  le  saigner. 

En  Allemagne,  au  contraire,  en  Suisse,  en  Espagne  et 
dans  l’Amérique  du  sud,  l’énervation  est  le  mode  d’abattage 
le  plus  généralement  employé.  Des  documents  fort  intéres- 
sants nous  ont  appris  que,  dans  les  Pampas,  les  bœufs  sau- 
vages que  l’on  tue  par  milliers  sont  mis  à mort  par  l’éner- 
vation, dès  qu’ils  ont  été  saisis  et  entraînés  par  le  lasso  du 
chasseur. 

L’undenous,M.  Barault-Roullon,  exerç-ant,  en  1810, dans 
l’armée  française  les  fonctions  d’intendant  militaire,  a vu 
cent  fois,  en  Espagne,  pratiquer  l’énervation  au  milieu  du 
troupeau  qui  servait  à l’alimentation  des  soldats  en  campa- 
gne. Le  boucher  choisissait  l’animal,  et  l’immolait  sur  place, 
en  lui  plongeant  avec  dextérité  le  stylet  dans  la  nuque,  ou  le 
faisant  pénétrer  jusqu’à  la  moelle  épinière  par  un  des  points 
de  la  région  cervico-latérale  : « L’animal,  nous  a-t-il  dit, 
tombait  immédiatement , privé  de  vie  et  sans  souffrance,  à 
côté  des  autres  bœufs  qui  continuaient  leur  marche  , et  que 
cette  chute  n’effrayait  pas.  » 

C’est  par  l’énervation  que  la  spada  lue  sa  victime,  dans 
ces  tournois  affreux  où , sous  les  yeux  de  milliers  de  specta- 
teurs avides  d’émotions  sanglantes,  l’homme  harcelle,  blesse 
et  mutile  le  taureau  avant  de  l’achever. 

L’énervation,  comme  un  progrès,  tend  à s’introduire  aussi 
dans  les  tueries  de  l’Angleterre,  où  la  Société  royale  pour 
prévenir  les  mauvais  traitementsenvers  les  animaux,  lui  prête 

5 


— 6G 

l’appui  de  son  noble  et  puissant  patronage.  Et  les  honorables 
délégués  qui  sont  venus,  à notre  séance  solennelle,  resserrer 
entre  l’association  de  Londres  et  celle  de  Paris  les  liens  de 
l’amitié,  ont  bien  voulu  nous  apporter,  avec  le  couteau  dont 
le  boucher  fait  usage  pour  énerver  le  bœuf,  le  modèle  en 
petit  de  l’appareil  qui  sert  à fixer  l’animal.  Il  paraît  etn- 
piunté,  du  moins  quant  à son  but  et  à son  mode  d’action,  à 
celui  des  pampas  de  l’Amérique.  Sa  pièce  principale  est  un 
poteau  percé,  dans  son  épaisseur,  d’un  trou  dans  lequel  on 
engage  le  bout  d’une  corde  dont  l’autre  bout  s’attache  aux 
cornes  du  bœuf.  La  traction  qu’on  imprime  à la  corde  force 
l’animal  à s’agenouiller,  en  venant  appuyer  contre  la  pièce 
de  bois  sa  tête  immobile  et  courbée.  Il  suffit.  Messieurs,  d’as- 
sister à quelques  immolations  pour  s’assurer  que  cet  attiiàil 
gêne  rcxécuteur,  et  peut  être  utilement  remplacé  par  un  sim- 
ple anneau  fixé  dans  la  dalle,  et  dont  le  but  est  moins  de  faire 
incliner  la  tête  et  d’assurer  l’immobilité  de  la  victime,  que  de 
prévenir  des  accidents,  dans  le  cas  où  le  coup  incertain  n’o- 
pérerait pas  immédiatement  la  chute  et  l’anéantissement  de 
ses  forces. 

L’énervation  avait  encore  à nos  yeux,  comme  moralistes 
cl  civilisateuis,  l’avantage  d’accomplir  le  sacrifice  indispen- 
sable, sans  cet  aspect  de  force  brutale,  et  de  lutte  qui  saisit  le 
spectateur  d’effroi,  d’horreur  et  de  pitié,  à la  vue  des  coups  de 
massue  assénés  et  retentissants  sur  le  crâne  ébranlé  du  pauvre 
animal. 

Mais,  Messieurs,  par  malheur,  le  but  de  lui  épargner  les 
souffrances  de  l’agonie  est  loin  d’être  atteint  par  l’énervation'. 
Nous  avons  dû  céder  devant  l’évidence  des  faits  et  reconnaî- 
tre, à Vunanimité,  que  la  section  de  la  moelle  épinière,  qui 
semble  frapper  le  bœ.uf  de  sidération,  n’anéantit  pas  immé- 
diatement la  vie  cérébrale  et  la  perception  des  sentiments 
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douloureux.  Les  preuves,  nous  les  trouvons  dans  l’état  con- 
vulsif des  yeux,  des  nazeaux  et  des  oreilles,  dans  le  grippement 
des  muscles  delà  face  qui  rident  la  peau,  dans  l’agitalion  de 
la  langue  et  le  trismus  de  toutes  les  parties  contractiles,  qui 
cesse,  enfin,  quand  le  sang  a ruisselé  sous  le  couteau,  qui 
cesserait  aussi,  mais  plus  lentement,  sans  cette  liémorrhagie, 
le  cerveau  n’étant  plus  stimulé,  comme  il  a besoin  de  l’être, 
par  l’afflux  sanguin,  après  l’énervation . 

La  circulation  artérielle  et  veineuse  s’arrête,  en  effet,  bien- 
tôt, car  les  fonctions  du  cœur,  aussi  bien  que  celles  du  pou- 
mon , se  suspendent  en  peu  d’instants,  quand  la  moelle 
épinière,  à la  région  cervicale,  est  détruite  ou  giavement 
lésée. 

En  examinant  seulement  le  corps  de  l’animal,  où  les  mou- 
vements s’éteignent  vite,  et  paraissent  moins  énergiques  que 
ceux  du  bœuf  assommé,  l’observateur  pourrait  conclure  que 
l’énervation  est  le  procédé  d’abattage  où  la  mort  est  la  plus 
prompte;  et,  pourtant,  les  veaux,  dont  on  détache  entière- 
ment la  tête,  et  les  moutons,  qu’on  énerve  en  même  temps 
qu’on  leur  coupe,  jusqu'aux  os,  la  ti  acliée-artère  et  les  vais- 
seaux du  cou,  meurent  lentement  et  dans  les  angoisses  évi- 
dentes d’une  cruelle  agonie.  Ils  s’agitent  si  violemment  que 
pour  les  empêcher  de  tomber  du  haut  de  la  claie,  sur  laquelle 
ils  sont  renversés,  les  garçons  bouchers  les  maintiennent 
avec  effort,  jusqu'à  ce  que  le  sang  continuant  à couler,  la 
syncope  arrive  et  termine  la  scène. 

En  notre  présence,  on  a tranché  complètement  le  cou  d’un 
veau  de  forte  taille  '■  le  corps,  suspendu  par  les  pieds,  n’a 
cessé  de  s’agiter  convulsivement  qu’après  l’épuisement  du 
fluide  sanguin  qui  s’échappait  à Ilots.  On  a placé  la  tête  à 
terre,  en  la  faisant  reposer  sur  la  section  faite  par  le  couteau. 
Cette  tête,  Messieurs,  était  certainement  vivante,  et,  .specta- 
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clo  liornhlc  à voir,  l’agonie  a,  pendant  piès  de  dix  ininntes, 
.‘iiiiiné  de  tremblements  saccadés  les  muscles  de  sa  langue 
et  de  ses  joues,  ses  lèvres,  qui  s’ouvraient  comme  pour  pous- 
ser des  cris  de  souffrance,  cl  les  nazeaux  qui  se  dilalaient 
alternativement  et  simulaient  des  efforts  d’inspiration,  ses 
oreilles  qui  semblaient  écouter,  et  scs  yeux  qui  roulaient  dans 
l’orbite,  et  se  tournaient  veis  nous. 

Et  ce  n’est  pas  sous  l’impression  de  ce  spectacle  étrange  et 
saisissant,  où  le  souvenir  des  malheureux  suppliciés  par  la 
guillotine  a frappe  nos  esprits,  ce  n’est  pas  sous  cette  im- 
pression que  nous  avons  formulé  notre  opinion  définitive. 
Avant  de  rejeter,  comme  un  moyen  de  mort  lente  et  cruelle, 
le  procédé  de  l'énervation,  un  délai,  pour  méditer,  ncus  a paru 
nécessaire.  Après  avoir  ajourné  nos  visites  à l’abattoir,  nous 
les  avons  renouvelées.  De  sang  fioid.ct  secondés  par  des 
membres  de  la  commission  qui  n’avaient  pas  vu  pratiquer 
la  décollation,  par  noire  ami,  sir  xVdams  Smith,  le  digne  repré- 
sentant de  là  Société  protectrice  de  Londres,  nous.avons  exa- 
miné de  nouveau,  bien  attentivement,  observant  sans  parti 
pris,  et  comme  de  studieux  physiologistes,  les  dernières  sen- 
sations de  l’animal  expirant.  Notre  opinion,  notre  conviction, 
que  vous  connaissez  déjà,  se  sont  formées  alors,  corroborées 
par  la  conviction  d’autres  hommes  attentifs  et  pluscompétents 
tjue  ncus,  M.  Leblanc,  le  savant  vétérinaire,  membre  de 
l’Académie  de  médecine  et  de  notre  commission,  plusieurs 
membres  du  syndicat  de  la  boucherie,  qui  se  sont  joints  à 
nous,  et  M.  Rivière,  maitre  boucher,  qui,  seul,  fait  abattre 
ses  bœufs  par  l’énervation,  et  son  agent  lui-mémo,  Guillaume 
Rodel,  qui  la  pratique  avec  une  rare  habileté.  « Je  donne  la 
préférence  à ce  procédé,  nous  a dit  31.  Rivière,  parce  que  la 
mort  est  plus  lente,  et,  par  suite,  le  sang  s’écoulant  mieux,  la 
viande  ‘ St  plus  blanche  et  d’un  meülcu  a.^pect  ! 
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la  inoi  t est  plus  lente,  ci  M.  Leblanc  nous  en  donnait 
la  preuve  incontestée,  sur  les  bords  de  la  plaie  faite  à la  gorge 
de  l’animal  qui  s’injecte  et  s’ecchyraose  infiniment  plus 
quand  on  le  saigne  énervé  que  lorsque,  au  contraire,  on  com- 
mence par  l’assommer.  On  sait,  en  effet,  qu’une  blessure, 
accompagnée  d’ecchymose,  ne  peut  avoir  été  faite  que  sur  tir. 
être  vivant. 

Indépendamment  de  ces  éléments  de  conviction,  nous  avons 
consulté,  sur  cette  question  de  physiologie,  un  médecin  émi- 
nent, M.  le  docteur  Cerise,  qui  a débuté,  dans  ses  savantes 
recherches  sur  les  maladies  du  système  nerveux,  par  les  remar- 
quables annotations  dont  il  a enrichi  l’œuvre  immortelle  de 
Bichat,  Sur  la  vie  et  la  moii.  « La  section  de  la  moelle  cer- 
vicale ne  peut,  dit  M.  Cerise,  frapper  instantanément  l'animal 
de  mort  ou  d’insensibdité,  puisqu’elle  ne  suspend  pas  subite- 
ment la  circulation  capillaire  du  cerveau.  Je  pense  qu’en 
assommant  le  bœuf,  en  le  frappant  à la  base  de  rocciput,  la 
commotion  violente  que  l’on  imprime  à la  moelle  allongée, 
qui  est  le  siège  de  la  vie,  produit  un  épuisement  subit  de  la 
nervosité,  une  rétraction  immédiate  ducerveau  sur  lui-même, 
une  inertie  instantanée  aussi  de  ses  vaisseaux  capillaires.  La 
mort,  sans  doute,  peut  n’étre  pas  soudaine,  mais  la  perte  de  la 
sensibilité  n’en  est  pas  moins  profonde,  absolue,  immédiate.» 

A l’appui  de  cette  opinion  sur  les  effets  de  la  commotion 
cérébrale,  nous  pourrions  ajouter  une  foule  de  faits  que  nous 
avons  observés  dans  les  hôpitaux  et  ailleurs,  sur  des  indivi- 
dus qui  avaient,  par  suite  d’une  chute  ou  par  toute  autre 
cause  vulnérante,  éprouvé  de  graves  contusions  du  ceiveau. 
Chez  tous,  la  perception  de  la  douleur  s'est  trouvée  anéantie 
ou  tellement  obtuse  qu’ils  n’en  donifhient  aucun  témoignage 
au  moment  où  l’accident  venait  de  se  produire,  et  ne  gar- 
daient après  l’événement  aucun  souvenii'  d’une  douleur  du- 
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rable  ou  passagère.  L’inhalation  prolongée  de  l’éllier,  l’état 
léthargique  ou  la  mort  elle-même  ne  les  auraient  pas  rendus 
plus  complètement  insensihies.  Et,  comme  pour  donner  à nos 
assertions  une  sanction  vivante,  irrécusable,  un  des  mem- 
bres de  notre  commission,  un  brave  officier  de  cavalerie  en 
retraiie,  nous  montrait  sur  son  front  l’empreinte  ineffacée 
d’une  balle  qui  t’avait  renveisé,  sans  qu’il  éprouvât  sous  le 
choc  une  douleur  fiuelconque,  ou  même  un  simple  ébranle- 
ment. 

Le  bœuf  qui  tombe  au  premier  coup  de  merlin  perd  donc, 
nous  n’en  doutons  pas,  lout  sentiment  h l’inslant  même. 
Etourdi  par  la  commotion,  son  cerveau  ne  peut  souffrir;  il  pa- 
rait mort,  son  œil  est  fixe  et  ses  muscles  faciaux  ne  sont  pas 
convulsés;  mais  comme  la  moelle  épinière  reste  intacte,  ou 
faiblement  ébranlée,  il  peut  faire  encore  automatiquement 
des  mouvemenls  étendus,  sc  relever  même,  et  si  l’action  con- 
tondante n'a  pas  été  suffisamment  énergique,  il  ne  tardera 
pas  à recouvrer  sa  sensibilité,  de  même  que  la  direction  de 
sa  volonté  et  de  son  action  musculaire.  11  est  donc  indispen- 
sable, après  qu'il  est  abattu,  d’asséner  encore,  et  sur  la  nuque 
et  sur  le  front,  plusieurs  coups  de  masse.  Ils  frappent,  croyez- 
nous,  sur  un  être  insensible,  et  ce  choc  sourd  qui  vous  émeut 
serait  plutôt  à nos  yeux  un  acte  de  pitié  qu’une  action  bru- 
tale, puisqu’il  assure  à l’animal  l’anéantissement  d’une  mort 
sans  souffrance. 

Par  ces  considérations,  Messieurs,  nous  concluons  que  le 
procédé  de  l’assommage  mérite,  au  point  de  vue  qui  nous  oc- 
cupe, la  préférence  sur  celui  de  l’énervation.  Ajoutons  que  sa 
pratique  est  plus  facile  et  moins  dangereuse  pour  le  sacrifica- 
teur, dans  le  cas  où  son  ?bup  mal  assuré  viendrait  à manquer 
la  victime.  • 

Vous  avez  pressenti,  Messieurs,  notre  conclusion  pratique: 


au  lieu  d’eniprunter  aux  pays  qu’on  nous  a donnés  pour  exem- 
ple un  procédé  d’abattage  où  nous  espérions  trouver  un  pro- 
grès, veillons  à ce  qu’en  France  on  n’abandonne  pas  celui 
qu’on  y pratique.  Invitons  les  sociétés  de  l'Allemagne  et  de 
l’Angleterre  à l’étudier  comme  nous,  et  cherchons  les  moyens 
de  le  généraliser,  en  le  modifiant,  au  besoin,  pour  l’immola- 
tion des  porcs,  des  moutons  et  des  veaux. 

Quant  au  lent  et  cruel  sacrifice  par  l’égorgement,  tel  que 
les  Israélites  l’infligent  au  bœuf,  il  est  difficile,  Messieurs, 
de  toucher  à des  pratiques  établies  par  des  habitudes  sécu- 
laires , surtout  lorsqu'elles  reposent  sur  une  croyance  reli- 
gieuse. Espérons,  cependant,  que  s’ils  en  ont  le  pouvoir,  les 
interprètes  de  la  loi  de  Moïse  en  adouciront  les  rigueurs,  qui 
ne  sont  plus  motivées  aujourd’ui  par  les  nécessités  d’une  hy- 
giène salutaire. 


Lui  répressive  des  muuvais  traitouenls  exercés  envers  les 
animaux  domestiques,  du  % juillet  1850. 

L'Assemblée  nationale  a adopté  la  loi  dont  la  teneur  suit  : 

Article  unique.  Seront  punis  d’une  amende  de  5 à 1 5 francs, 
et  pourront  l’être  d’un  à cinq  jours  de  prison,  ceux  qui  auront 
exercé  publiquement  et  abusivement  de  mauvais  traitements 
envers  les  animaux  domestiques. 

La  peine  de  la  prison  sera  toujours  appliquée  en  cas  de  ré- 
cidive. 

L’art.  483  du  Code  pénal  sera  toujours  applicable. 

Les  président  et  secrétaires, 

Dupin  ; Arnaud  (de  l’Ariége),  Lacaze,  Chapot, 
Peupin,  Heeckeren,  Bérard. 

La  présente  loi  sera  promulguée  et  scellée  du  sceau  de 
l’Etat. 


L.e  président  de  la  république, 

Louis-Napoléon  Bonaparte. 

Le  garde  des  sceaux,  minisire  de  la  justice, 

E.  Routier. 


STATUTS 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  PROTECTRICE  DES  ANIMAUX. 


Adoptés  le  1 1 juillet  1853,  par  délibération  du  Conseil  d’administration, 
ratifiés  le  22  en  assemblée  générale,  et  approuvés  le  12  décembre  suivant  par 
S.  E.  le  ministre  de  l'Intérieur. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Art.  Ter. — La  Société,  fondée  à Paris  en  T 845,  a pour 
objet  d’améliorer,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  sort 
des  animaux,  dans  une  pensée  de  justice,  de  morale,  d’écono- 
mie bien  entendue  et  d’hygiène  publique. 

Art.  2.  — Elle  se  compose  de  membres  honoraires^  de 
membres  correspondants  et  de  membres  titulaires,  sans  li- 
mitation de  nombre. 

Art.  3 — Le  litre  de  membre  honoraire  et  celui  de  mem- 
bre correspondant  peuvent  être  conférés  aux  personnes  qui, 
par  d’utiles  travaux,  par  des  dons  ou  par  leur  patronage,  ont 
rendu  à la  Société  de  grands  services. 

Art.  4.  — Toute  personne,  sans  distinction  de  sexe,  de 
profession,  de  résidence  et  de  nationalité,  peut  être  reçue 
membre  titulaire,  sous  la  condition  d’adhérer  aux  statuts  et 
de  s’engager  à payer  une  cotisation  annuelle  dont  le  mini- 
mum est  de  cinq  francs. 

Art.  5.  — Les  membres  titulaires  reçoivent,  au  moment 
de  leur  admission,  une  carte  ou  diplôme. 


Les  comptcs-i  endus  des  séances  publiques  et  toutes  les  pu- 
blications émanant  de  la  Société  leur  sont  adressés. 

Ils  peuvent  assister  à toutes  les  séances  générales. 

Ils  concourent  à la  nomination  des  membres  du  Conseil 
d’administration,  et  peuvent  être  appelés  à en  faire  partie. 

Art.  6.  — La  Société  décerne  des  récompenses  ; 

t»  Aux  garçons  de  ferme,  cochers,  palefreniers,  conduc- 
teurs d’animaux,  garçons  bouchers,  à toute  personne  enfin 
qui  a fait  preuve,  à un  haut  degré,  de  bons  traitements,  de 
soins  intelligents  et  de  compassion  envers  les  animaux; 

2o  Aux  inventeurs  d’appareils  destinés  à diminuer  les  souf- 
frances des  animaux  dans  leur  travail  ; 

30  Aux  agents  de  la  force  publique  qui  ont  montré  du  zèle 
dans  l’exécution  des  lois  et  règlements  pour  réprimer  les  sé- 
vices envers  les  animaux  ; 

40  Aux  auteurs  de  bons  mémoires  sur  les  questions  quelle 
a mises  au  concours  ou  de  publications  utiles  au  développe- 
ment de  son  œuvre. 


CHAPITRE  II. 


Art . 7 . — La  Société  est  représentée  et  dirigée  par  un  Con- 
seil d’administration,  composé  de  quarante-cinq  membres, 
âgés  de  plus  de  vingt  et  un  ans,  dont  les  fonctions  durent 
trois  ans. 

Art.  8.  — Le  Conseil  d’administration  est  renouvelé  par 
tiers  chaque  année. 

Les  membres  sortants  sont  rééligibles. 

Art.  9.  — Le  Conseil  d’administration  choisit  dans  son 
sein  un  Bureau  qui  est  celui  de  la  Société,  et  qui  se  compose 
de  treize  membres,  savoir  : 
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Un  président  d’honneur; 

Un  président  ; 

Quatre  vice-présidents; 

Un  secrétaire  général; 

Quatre  secrétaires  des  séances  ; 

Un  trésorier; 

Un  archiviste. 

Art.  10.  — Le  Conseil  reconstitue  son  Bureau  tous  les  ans. 

Les  membres  du  Bureau  précédent  sont  rééligibles. 

Art.  11 . — Le  Conseil  d’administration  s’assemble  habi- 
tuellement chaque  mois,  sur  l'invitation  de  son  président, 
qui  pourra  en  outre  le  réunir  chaque  fois  qu’il  le  jugera  néces- 
saire. Les  autres  membres  de  la  Société  pourront,  sur  convo- 
cation, assister  à ces  séances. 

Art.  12.  — 11  est  autorisé  retrancher  de  la  Société  les 
membres  qui,  après  trois  invitations,  n’auraient  pas  payé  le 
montant  de  leur  cotisation,  ou  qui  paraîtraient  devoir  être 
exclus  pour  tout  autre  motif  grave. 

Art.  13.—  Les  recettes  et  les  dépenses  sont  faites  au  nom 
du  Conseil  d’administration  et  avec  son  approbation,  par  le 
trésorier,  dont  les  comptes  sont  vérifiés  à la  fin  de  chaque 
année. 

Art.  14.  — ,Dans  les  réunions  du  Conseil,  les  délibéra- 
tions sont  prises  à la  majorité  des  membres  présents,  par  assis 
et  levé,  à moins  que  le  vote  au  scrutin  secret  ne  soit  demandé 
par  trois  membres  au  moins. 

Le  vote  sera  secret  sur  les  candidats  proposés  par  le  Bureau 
pour  obtenir  le  litre  de  membre  honoraire  et  de  membre  cor- 
respondant. 

Art.  15.  — En  cas  de  démission  ou  de  mort  d'un  ou  plu- 
sieurs de  ses  membres,  le  Conseil  d’administration  est  auto- 
risé à pourvoir  à leur  remplacement. 


CHAPITRK  111. 


Art-  IC.  — Les  membres  de  la  Société  se  réunissent  deux 
fois  par  an  en  assemlilée  générale. 

Art . 17.  — Les  assemblées  générales  sont  présidées  par  le 
Bureau. 

Art.  18.  — Dans  une  première  séance,  qui  est  publique, 
on  entend  ; 

1»  Le  rapport  du  secrétaire  général  sur  les  travaux  de  l’an- 
née et  la  situation  de  la  Société  ; 

2“  Les  rapports  sur  les  faits  et  sur  les  mémoires  qui  auront 
mérité  des  récompenses. 

Le  président  fait  ensuite,  au  nom  de  la  Société,  la  distribu- 
tion des  récompenses. 

Art.  19 . — i,c  compte-rendu  de  la  séance  publique  est  im- 
primé et  distribué  à tous  les  sociétaires. 

Art.  20.  — Dans  une  seconde  séance,  l’assemblée  géné- 
rale procède  à la  réélection  des  membres  soldants  du  Conseil 
d’administration . 

Art.  21 . — Les  élections  sont  faites  à la  majorité  relative 
des  membres  présents  par  bulletin  de  liste  et  au  scrutin  secret. 

Toute  personne  majeure  est  apte  à voter. 

CHAPITRE  IV. 

Art.  22.  — Le  Conseil  d’administration  peut  faire  aux 
présents  statuts  les  changmients  dont  l’expérience  lui  aura 
démontré  l’utilité,  mais  il  devra  les  faire  ratifier  par  la  Société 
dans  la  plus  prochaine  assemblée  générale. 

Art.  23.  — Les  présents  statuts,  ainsi  que  tous  les  chan- 
gements qui  pourront  y être  apportés,  seront  soumis  à l’ap- 
probation de  l’autorité  compétente. 


PRÉSIDENT  D’HONNEUR  : 

M.  Le  général  Delmas  de  Gkajimom  C.  décoré  de  la  médaille  du 
prince  Adalbert  de  Bavière. 

PRÉSIDENT: 

M.  le  vicomte  de  Valmer  membre  honoraire  de  la  Société  protec- 
trice de  Londres,  de  celle  de  Munich  et  de  celle  de  Trieste,  décoré 
de  la  médaille  du  prince  Adalbert  de  Bavière. 

VICE-PRÉSIDENTS  : 


M.  le  comte  Edouard  de  Chamoy  décoré  de  la  médaille  du  prince 
Adalbert  de  Bavière. 

M.  le  docteur  Henri  Blatin,  décoré  de  la  médaille  du  prince  .Adalbert 
de  Bavière. 

M.  Paganel  0.  ancien  conseiller  d’Etat,  décoré  de  la  médaille  du 
prince  Adalbert  de  Bavière. 

SECRETAIRE  GÉNÉRAL  : 

M.  Henri  Ricoelot,  avocat,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l’Agri- 
culture, membre  honoraire  de  la  Société  de  Trieste,  décoré  de  la 
médaille  du  prince  Adalbert  de  BavEre,  ne  Lafayette,  n"  12. 


SECRÉTAIRES  DES  SÉANCES  : 

M.  Le  docteur  Ricard  de  Morgnt. 

M.  Agénor  Bardoux,  avocat. 

M.  Jacques  Valserres,  rédacteur  en  chef  du  journal  [' AyricvÀture . 


M.  Maubertier  tjÿ*,  architecte,  décoré  de  la  médaille  du  prince  Adal- 
bert de  Bavière,  rue  de  Vendôme,  n*‘  12. 


TRÉSORIER  : 

M.  Bossix,  grainier-pépiniériste,  quaide  la  M'ylsserie,  n°  2S. 
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Slenibres  sortant  en  1954. 


MM.. 

'1  Bossin,  grainier-Pépiuiérisle. 

2 CnÉriN , membre  de  la  So- 

ciété centrale  vétérinaire. 

3 Le  général  Delm.4.s  de  Gram- 

MOKT  G. 

4 Dupuis  de  Saint-Simon. 

5 Durand,  inspecteur  général 

des  halles  et  marchés. 

6 Le  docteur  Foucaud  de  l’Es- 

PAGNERIE. 

7 IIeudebert,  architecte. 

8 Le  docteur  Labaraque. 


MM. 

9 Marescual  (Jules)  1^. 

1 0 Mauny  de  Mornay  chef 

de  division  au  ministère  de 
l’Agriculture,  décoré  de  la 
médaille  du  prince  Adalbert 
de  Bavière. 

11  Ledocteur  Ricard  deMorgny. 

12  Le  docteur  Richelot 

13  Saillet,  bibliothécaire  de  la 

Société  centrale  d’Horti- 
culture. 


Membres  sortant  en  1955. 


MM. 

1 Le  docteur  Henri  Blatin. 

2 Le  comte  Edouard  de  Cua- 

MOY 

3 Claquesin,  syndic  de  la  Bou- 

cherie 

4 Claudel,  ingénieur  civil. 

5 Geoffroy  Saint-Hilaire 

membre  de  l’Institut. 

6 Le  comte  du  Hamel  0,  ancien 

préfet. 

7 Maubertier  0,  architecte. 

8 Paganel  0. 

9 PiLLOT , architecte  vérihea- 

teur. 


MM. 

1 0 Poisson  , ancien  sous- 

préfet. 

11  Potel-Lecouteux  , agricul- 

teur à Créteil. 

12  Henri  Richelot,  avocat,  chef 

de  bureau  au  ministère  do 
l’Agriculture. 

1 3 Des  Rosiers. 

14  Le  vicomte  de  Valmer 

15  Barault-Roullon  mem- 

bre correspondant  de  la  So- 
ciété de  Lyon. 
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îfleiubres  Ksrtant  en  1S5A. 


MM. 

1 Agénor  Bardoux,  avocat. 

2 Le  docteur  Beluomme. 

3 Delmas DEGRAMMOXT(Urbain). 

4 Le  duc  de  Doudeauville 

5 Raoul  d’EspRÉMEXiL. 

6 Le  commandeur  da  Gama- 

Machado. 

7 Grimault,  ingénieur  civil. 

8 Le  baron  deLAGARDE^^,  chef 

de  bureau  au  ministère  de 
rAgriculture , membre  ho- 
noraire de  la  Société  de 
Trieste. 


MM. 

9 Leblanc, médecin-vétérinaire. 
'10  Lescuyot,  président  du  syn- 
dicat de  la  Boucherie. 

1 1 L’abbé  Moigno,  rédacteur  en 

chef  du  Cosmos. 

12  Le  docteur  Scii.AEüFFEL. 

13  Stewart,  capitaine  d’artillerie 

au  service  de  S.  M.  B. 

1 4 Tessereau,  adjoint  à la  mai- 

rie du  4“  arrondissement. 

15  Jacques  Yalserres,  homme 

de  lettres. 


s.  A.  R.  le  prince  Adalbert  de  Bavière. 

Le  due  de  Beaufort,  président  de  la  Société  protectrice  de  Londres. 
Le  marquis  de  Westminster,  vice-président  de  la  même  Société. 
Lord  Hatherton,  vice-président  de  la  même  Soeiété. 

Sir  John  Scott  Lillie,  membre  de  la  môme  Société. 

M.  JonN  WiLKS,  membre  de  la  même  Société. 

M.  Adams  Smith,  membre  de  la  même  Société. 

Le  docteur  Berner,  fondateur  de  la  Société  protectrice  de  Munich. 

La  comtesse  de  Linar,  présidente  de  la  Société  des  Dames  Saxonnes, 
pour  la  protection  des  Animaux. 

Madame  de  Serre,  secrétaire-général  de  la  même  Société. 

Le  baron  d’EnRENSTEiN,  fondateur  de  la  Société  protectrice  de  Saxe. 
Le  major  de  Serbe,  président  de  la  même  Société. 

M.  Pascottini,  président  d’honneur  de  la  Société  protectrice  de 
Trieste. 

M.  T.  PiLi  .EPicn,  l’un  des  présidents  delà  même  Société. 
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M.  XaiEUGEN,  l’un  des  piésidents  de  lu  môme  Société. 

Madame  la  comtesse  Laura  Balbi,  li  Venise. 

Le  docteur  Warburg,  vice-président  delà  Société  protectrice  de  Ham- 
bourg. 

Le  prince  Basile  Dolgoroucki,  vice-président  de  la  Société  impériale 
libre  économique  de  Saint-Pétersbourg. 

M.  E.  ZiLKEN,  Secrétaire  d’Etat  à la  Haye. 

M.  G.  DE  Brouckère,  bourgmestre  de  Bruxelles. 

M.  le  comte  de  Lapeyrouse,  préfet  du  Doubs. 


MM. 

André  (d’),  bibliothécaire,  au  Havre. 

Be.ntziex,  négociant,  à Bordeaux. 

CuAPPLAiN  (Ludovic),  homme  de  lettres,  à Nantes. 

Dumont  de  Monteux,  D.  M.,  au  Mont-Saint-Michel. 

Fée,  d.  il/.,  professeur  à la  Faculté  de  médecine,  à Strasbourg. 
Jacquier,  D.  J/.,  à Ervy  (Aube). 

Lafargue,  d.  m.,  à Toulouse. 

Levieux,  d.  m.,  secrétaire  général  du  Conseil  d’hygiène  et  de  salu- 
brité de  la  Gironde. 

Muston,  d.  m.,  médecin  en  chef  des  établissements  de  Beaucourt 
(Haut-Rhin). 

Smithie,  à Londres. 

Stoeber,  président  du  conseil  d’hygiène  et  de  salubrité  du  Bas-Rhin. 


TABLE  DES  MATIERES 


séance:  solennelle  de  2t  MAI  1854. 

Fages. 

Introduction .5 

1.  — Ouverture  de  la  séance,  par  M.  le  Vicomte  de  Val- 

mer,  et  lettre  do  M.  le  général  de  Grammont.,  8 

II.  — Discours  de  M.  GeofTroy-Saint-Hilalre 9 

III.  — Compte-rendu  des  travaux  delà  Société  pour  1 853-51 , 

par  AI.  Henri  Richelot 12 

IV.  — Discours  de  M.  le  général  sir  John  Scott  Lillie.  . . 28 

V,  — Discours  de  AI.  le  A''icomte  de  Valmer 30 

A I.  — Rapport  de  M.  Blatin 34 

VII.  — Disiribution  des  récompenses,  par  M.  le  Ahcomte  de 

Amlmer 39 


Di-scours  prononcé  par  AL  le  Vicomte  de  Valmer,  au  meeting 
de  la  Société  protectrice  de  Londres  , en  juin  1853.  ...  55 

Rapport  sur  les  différents  procédés  d'abatlage  des  animaux 

de  boucherie,  par  M.  le  docteur  Blatin 00 

I.oi  répressive  des  mauvais  traitements  envers  les  animaux.  "2 

Réglementée  la  Société 13 

Liste  des  membres  du  Bureau  et  du  Conseil  d’administration 
de  la  Société,  ainsi  que  de  ses  membres  honoraires  et  cor- 
respondants  77 


t’jrii.  — Icipi'imcrie  de  J.-D.  Gros,  rue  des  >oyet's,  7i. 


- 

■r-i 

■ ■ .t 

'Vlîlll 

•.  ■’  ’ 

•y» 

f 

.11 

. ,!ll 

■-i-K' 

V) 

J 

ij[  rîO‘'t’^  ;'î  - 

- i/ 

11/ 

' ,I  ',,1  V; 

' ' i j-i/O!'!  ' Im’lk  ’"i  il! 

: '.rn'f'nii'  ;in.:  . 

o't' 

1 1 .il  :r.  1 ri' . 'li'H/oii  'Ml 
-irty'-! ' f-i  'i7iiW0'n|A'T  riil 
. -,'lî.Vf'î'7rt  i T'i  î’i'M.'.'i’  'lit 

y.'ilv  Ifli  -îoiiMnffi 

■ ‘.inii  ''.•■'î'  ’ ' ,'i .’ol'i  n{  ofi  ' 

^ 'fi 

■ ’l  ■ ' ' 

■ J 

â 


î 


■J 


t 


